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Les règles




1# Pas de drogue, jamais
2# Aucune violence contre les femmes et les enfants
3# On ne mélange pas le plaisir et les affaires (pourquoi tu te marres, Titus ?)
4# Tuer pour ne pas être tué
5# Ne jamais laisser personne au bord de la route
6# Saisir toutes les opportunités
7# Le QG est un endroit sacré où tu ne te laisseras pas aller à la débauche (y a des bordels pour ça, merde !)
8# Vivre libre ou mourir
9# Ensemble, nous sommes plus forts
10# Arrêter de laisser du bordel partout, celle-là, elle est pour Parker
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« Bruises » Lewis Capaldi
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« Ready » Alessia cara
« Aura » Dennis Lloyd
« Lullaby » Nickelback
« Dust in the wind » Kansas
« Rise up » Electro Blues Varius Artists
« Honey » Moby
« Remedy » Adele
« Breathe » Cutts
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Cole



« All The Stars » SZA
Artie est mort…
Pourquoi…
Dans le véhicule aux couleurs de l’armée, j’observe sans rien pouvoir faire contre mon destin les rues défiler, puis les maisons, les commerces… Peu à peu nous nous éloignons des bureaux du FBI.
La joie que j’ai éprouvée à leur faire un pied de nez s’est changée en un sentiment beaucoup moins satisfaisant. Une victoire de plus contre un système bancal, mais qui va me plonger dans les souvenirs de ma vie de soldat. Celle que j’ai piétinée le jour où je les ai quittés. Il aurait fallu attendre un peu, finir mon engagement pour partir dans les règles, mais je n’ai pas pu à l’époque.
L’armée
des États-Unis d’Amérique, voilà qui était ma famille avant que tout ne parte en couille. Mes frères d’armes et moi faisions partie de ce qu’il se fait de meilleur dans l’armée. Une bande d’hommes prêts à tout pour servir son beau pays, le drapeau, les valeurs de liberté qui n’en sont pas vraiment avec le recul. J’y ai cru, de toutes mes forces, avec le soutien des miens, de mes parents.
Jusqu’à la mission de trop, les morts de trop…
Lancés sur une opération qui paraissait simple, nous avons été envoyés en Lybie, dans le désert ardent, là où tous ceux qui partagent ma nationalité sont des cibles potentielles.
L’objectif : mettre hors d’état de nuire un groupe de terroristes. Nous l’avions déjà fait avec les gars de l’unité, nous savions exactement ce que les chefs attendaient de nous. Un plan bien rodé, une carte étudiée dans les moindres détails. Une seule consigne nous avait été exigée : pas de prisonniers.
Être prêt à un tel engagement, cela ne se fait pas sans raison. Pas mal de gars dans les unités spéciales ont peu de choses à perdre. Ils sont un peu les nettoyeurs du gouvernement, les éboueurs de l’armée, ceux qui acceptent l’inacceptable.
Ouais, je suis devenu tellement cynique par rapport à ça. Comme Duke, j’ai perdu des frères dans l’armée, comme lui, j’ai vu ce qui n’allait pas et ce que la majorité prend pour des sacrifices utiles et nécessaires.
Putain, des sacrifices utiles ? J’étais le premier à donner ma vie pour le drapeau.
La mission s’est passée comme nous l’avions prévu, jusqu’à ce qu’un élément inattendu vienne tout foutre en l’air. Un seul gars équipé d’un lance-roquettes, pourtant nous étions aux aguets, surentraînés, mais une seconde d’inattention, des informations pas totalement complètes et trois des gars qui m’accompagnaient furent tués sur le coup. Les blessés, dont je faisais partie, ont réussi à se replier, perdus dans le désert, obligés de se cacher dans les collines arides et sans pitié du pays.
Mon grade étant le plus élevé parmi les rescapés, j’ai pris les commandes de cette bande d’éclopés pour tenter de sauver leur cul, sans aucun moyen de contacter la base, nous étions seuls. J’ai regardé crever un à un les deux gars les plus blessés alors que j’ai essayé de les faire progresser. Quitte à mourir, autant tout tenter pour rentrer. Nous avons marché, des jours entiers sans le moindre signe de vie de qui que ce soit, personne, pas un seul avion qui nous survole à notre recherche, pas un seul camion.
Partis à vingt, nous sommes rentrés à cinq.
Sur les cinq, deux ont été gentiment ramenés à la maison avant de péter un plomb. Ils n’ont plus jamais pu réintégrer l’armée.
Un a réintégré dans une unité quinze jours plus tard, sans doute dans l’espoir de trouver une justice, mais qui ne l’a jamais obtenu. Un autre s’est tiré une balle après être sorti de l’hôpital et malgré les visites des psys de l’armée.
Et moi…
Après des semaines de repos, de consultations avec des psychologues pour me remettre sur pied, pour me formater à leur vision du sacrifice, j’ai tout quitté.
Je suis allé boire une bière dans un bar près de la base, je voyais tous les gars prêts à repartir, les nouvelles recrues en uniforme, ceux qui avaient encore cette lueur dans les yeux en pensant faire leur devoir.
Ma famille, mes parents, ils ont été là pour moi, mais sans vraiment savoir quoi dire ou quoi faire. Et puis, comme dit mon père « ce sont les risques liés à ton engagement ».
Je me suis levé, j’ai payé ma consommation et j’ai pris un taxi sans jamais revenir.
Comment est-ce que j’ai pu me balader librement dans le pays après ça ?
C’est simple, tellement que c’en est risible.
J’en souris dans le véhicule. À l’avant, deux gars en tenue militaire se tiennent le dos bien droit, casquette à visière courte calée sur la tête. J’ai la même encore, je la porte chaque jour qui passe. Pourquoi ? Pour me rappeler d’où je viens, ce que je défends, les valeurs que j’aimerais voir éclater dans le cœur de chaque homme qui se bat, chaque dirigeant.
J’ai échappé à l’armée, en évitant les contrôles, les aéroports… Notre beau pays comporte tant de failles, tant de regards détournés, tant d’autres combats plus importants que moi.
Chaque jour j’ai pris le risque qu’on me retrouve, qu’on m’enferme, même auprès de Faith. Elle ignore depuis le début ce petit détail. Quand je suis venu la voir avec mes idées de procès, elle n’a même pas douté, elle n’a pas posé les bonnes questions.
Je savais qu’un procès contre l’armée m’aurait condamné, je voulais prendre le risque. Quitte à être sacrifié moi aussi, autant dévoiler au grand jour le vrai visage de cette mascarade.
Le constat est là, ils nous ont laissés tomber, ils auraient pu venir nous sauver, envoyer une équipe nous récupérer et éviter ainsi que les trois quarts de mon unité ne crèvent comme des chiens sous le soleil de Lybie.
Je suis en paix à présent, j’ai fait ce que j’avais à faire au Cartel, j’ai accompli plus de belles choses avec ces gars fracassés par la vie qu’avec mes dix ans dans l’armée.
En arrivant devant la base militaire, une barrière s’ouvre pour nous laisser passer alors qu’un trou du cul en uniforme nous salue, les doigts plaqués sur sa tempe.
Et voilà, j’y suis. Mon cœur bat si fort que c’en est douloureux.
Je suis le fils indigne de retour à la maison. L’enfant de la patrie que le système a bousillé.
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Faith



Depuis le départ de Cole, des autres, Christie s’est calmée dans sa chambre. J’ai pris beaucoup de temps pour tenter de lui expliquer.
Je crois que l’amour que j’éprouvais pour Cole s’est changé en rage. Il l’a fait pleurer, il m’a trop fait pleurer. J’en ai assez de leurs histoires. Lui et les hommes du Cartel piétinent tout sur leur passage, tout ça pour leur cause perdue…
— Non, ne dis rien ! intimé-je à Matthew qui s’apprête à parler quand j’arrive dans le salon.
Il tient contre sa joue une poche de glace. Cole a passé ses nerfs sur lui et il affiche déjà plusieurs bleus sur le visage ainsi qu’une lèvre fendue. Un peu de sang a séché sur son menton.
Quoi lui dire ?
C’est ma faute, j’ai tendu la main au Cartel de trop nombreuses fois. Je me dis toujours que c’est la dernière, que j’en ai terminé avec eux et je me leurre.
Je pars me servir un verre de whisky, l’avale d’une traite avant d’en reprendre. Lorsque j’observe celui avec qui je partage ma vie aujourd’hui, j’ai l’impression d’avoir tout raté, d’avoir toujours la bonne idée d’attirer des hommes toxiques.
Matthew est le père de ma fille, il a le droit de connaître le bonheur en vivant près d’elle et elle de grandir avec ses deux parents. Je ne serai pas celle qui la privera de ça.
Voilà pourquoi je suis fiancée à cet homme pour qui j’éprouve une affection totalement dénuée de passion. J’ai fait une croix sur cet aspect-là de ma vie quand Cole est parti. Il était le seul pour qui j’ai ressenti vraiment quelque chose. À chacune de nos rencontres encore, j’ai envie de le prendre dans mes bras, de lui demander de m’emmener loin de toutes ces folies.
Il a eu un choix à faire, Le Cartel ou moi. Je savais que c’était perdu d’avance. Quand je l’ai rencontré la première fois, j’ai tout de suite vu son désir de justice, sa soif de réponses. Il est One-Shot, et rien ne changera ça désormais.
— Il faudra bien qu’on en parle à un moment donné, finit par dire Matthew.
— Pourquoi ?
— J’aimerais déjà savoir ce qu’il faisait ici, chez nous.
— Je te l’ai expliqué, une affaire en cours, réponds-je en allant déposer mon verre dans l’évier de la cuisine.
— Tu me prends vraiment pour un débile, lance-t-il dans mon dos.
— C’est tellement facile en même temps, murmuré-je pour moi-même.
Lorsque Matthew vient saisir mon bras de manière brutale pour me tourner vers lui, je ne bronche pas, le laissant me dominer si ça lui fait plaisir.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
— C’est fini de toute façon, la police l’a arrêté.
Matthew me détaille avec un air de dégoût sur le visage.
— Bon débarras.
Il me repousse avant de me pointer du doigt.
— Tu as de la chance que Christie soit là.
Les traits fermés, j’articule avant de lui répondre :
— Sinon quoi ?
Matthew se met à rire de façon ironique avant d’ébouriffer ses cheveux.
— Je vais faire un tour.
Impuissante, je le vois prendre sa veste avant de quitter la maison. La porte se claque violemment sur mes espoirs piétinés d’une vie meilleure.
La seule chose qu’il me reste, c’est ma fille et mon travail. Je ne suis plus une femme à aimer, seulement une jolie enveloppe… qui se plonge de plus en plus dans son boulot pour oublier sa vie de merde.
Les dernières paroles de Cole me reviennent en tête. Artie est mort ?
Mes ongles manucurés pianotent le plan de travail.
Andy doit être loin déjà, avec sa famille, sa compagne.
J’ai besoin de savoir ce qu’il s’est passé. Mais pour cela, je dois à nouveau me rapprocher de cette bande d’hommes pour qui je ne veux plus être une aide, une bouée de sauvetage. Ils comptent sur moi pour ramasser les pots cassés à chacune de leurs conneries.
Pourtant, ça me démange. Si L’Explosif est vraiment mort, je n’ose imaginer ce que Davy va faire, comment il va gérer ça. Je prie pour le Mexique…
Avec le jour qui baisse, le calme est revenu.
Dans le salon, personne, un silence pesant qui m’oblige à réfléchir. Je défends les innocents, je me bats pour un monde plus juste en me perdant moi-même. Qui est là pour moi quand je rentre, épuisée, vidée alors qu’on a pompé en moi tout ce qui restait de bon…
J’avance dans le couloir pour aller voir Christie. Elle dort, allongée sur son lit. Après avoir remonté sur elle les couvertures, je tire la porte prudemment et vais dans mon bureau. Mes diplômes accrochés au mur sont les choses dont je suis le plus fière en dehors de ma fille. J’ai enchaîné les petits boulots pendant mes études pour payer une vie décente à Christie. Il fallait que je réussisse, que j’atteigne ce but.
Au final, cela ne me satisfait plus vraiment. Parfois je gagne et parfois je perds. La gnaque que j’avais à mes débuts s’est édulcorée face aux arrangements, aux accords passés avec des coupables qui n’ont pas été punis grâce à un papier signé, aux juges qui n’ont pas rendu le verdict juste, aux jurés trop influencés par les émissions télé, par les collègues riant de leurs clients, par la justice qui ne va pas jusqu’au bout.
Mais si j’abandonne, je laisse une place supplémentaire à l’injustice. Je ne fais pas grand-chose à mon niveau, mais c’est déjà ça après tout, non ?
Assise devant mon ordinateur, le téléphone à la main, je délibère entre mon envie de savoir et mon besoin de m’éloigner du Cartel.
Artie est un homme perdu, un gamin qui n’est pas né dans la bonne famille. Davy a tout fait pour l’aider à rester debout…
Je sors du tiroir le téléphone que Davy m’a donné pour les contacts avec leur base. Je ne sais même pas pourquoi je l’ai encore…
Ou peut-être que si…
Il est le seul lien que j’ai encore avec eux, avec Cole.
Je me fais du mal en le gardant. Qu’est-ce que j’espère ?
À bientôt trente ans, j’ai l’impression d’en avoir soixante. Je voudrais rire, m’amuser, n’avoir aucune responsabilité, être juste moi, profiter de ma fille, la voir grandir en devenant une belle jeune femme épanouie. Je ferai tout pour qu’elle ne connaisse pas les mêmes souffrances que moi.
La sonnerie retentit quand j’ai le téléphone collé à l’oreille après avoir composé le numéro. Je cède encore, une dernière fois, ils ont le droit de savoir pour Cole. C’est la moindre des choses. Après ça, ils n’entendront plus jamais parler de moi.
— Allô ? dit une voix que je reconnais dans la seconde.
— Parker, c’est Faith.
Un silence s’étire quelques secondes avant qu’il ne se décide à parler.
— Davy n’est pas là.
— Parker, est-ce que… est-ce que c’est vrai pour… Artie ?
À nouveau le silence, un soupir et je comprends alors.
— Oui. Comment tu l’as su ?
— Cole et Andy sont venus à la maison.
— Attends, ils sont venus te voir ? Putain, il s’est passé quelque chose de grave alors. Ils n’auraient pas pris le risque de t’impliquer davantage.
Je ricane dans le combien, la bonne blague.
— Tes amis ont eu la bonne idée de rappliquer ici avec les yakuzas aux fesses. Je n’appelle pas ça me protéger des risques.
— Faith… S’ils sont venus chez toi, c’est qu’ils n’avaient pas le choix. Tu es encore la seule qui se bat pour nous et qui croit en ce que nous faisons.
— Je ne crois en rien du tout, Parker. Ce n’est pas parce que j’ai rendu service à Davy que ça fait de moi l’une des vôtres.
— Où sont-ils ? Nous n’avons pas eu de nouvelles encore.
— Je ne sais pas en ce qui concerne Andy et sa famille.
— Cole ?
— Sûrement dans une cellule du FBI à l’heure qu’il est.
— Quoi ? éructe-t-il dans le téléphone.
— Il a encore voulu jouer les héros. Il a voulu laisser du temps à Andy pour s’enfuir.
— Mais quel gros débile ! peste La Source.
Les policiers qui sont venus nous ont interrogés Matthew et moi. Il leur a dit que ces hommes étaient dangereux, qu’ils nous avaient menacés et qu’ils connaissaient Cole. Pour me protéger sans doute, il ne leur a pas raconté les détails sur ma relation passée avec One-Shot.
Matthew rêve de voir Cole enfermé, il ne serait plus une menace pour lui. Depuis des années il n’attend que ça, l’occasion était trop belle.
J’ai nié connaître personnellement Cole. Seulement un ancien client. Le système n’a plus de secret pour moi et je sais quoi dire pour qu’ils me fichent la paix.
— Davy n’est pas près de rentrer. Après la mort d’Artie, il a pété un plomb.
— On dirait que Le Cartel traverse une mauvaise passe.
— C’est la merde ici, Faith. Tu dis qu’Andy s’est échappé ?
— Oui, je ne doute pas qu’il rentre bientôt.
— D’accord. Merci, encore une fois. Tu comptes aller voir Cole pour prendre le dossier ?
— Le dossier ?
— Oui, il va avoir besoin d’un avocat.
Je ris nerveusement avant de me lever pour repousser la porte du bureau.
— Cole est condamné avant même d’avoir un procès, Parker. Et je ne vois pas pourquoi je prendrais le dossier.
— C’est Cole, Faith, il a besoin de toi, nous avons besoin de toi.
— Et vous pensez qu’il suffit de siffler pour que j’accoure ?! m’énervé-je.
— Faith, personne ici ne voit les choses comme ça. Sans toi, nous n’en serions pas là. Tu fais partie de la famille.
— Arrête, non. Je refuse de prendre part plus longtemps à tout ça.
— Cole… commence-t-il.
— N’a que ce qu’il mérite !
Parker ne répond pas, je regrette aussitôt mes paroles, mais je suis à bout. Alors je reprends plus doucement.
— C’est fini, Parker. Je ne peux plus rien faire pour vous. Je ne perdrai pas tout ce que j’ai pour le sauver, pas cette fois.
— Très bien, répond-il sèchement. Je comprends, tu as raison. Nous t’avons déjà trop impliquée. J’espère que tu trouveras ce que tu cherches, Faith. Merci du temps que tu nous as accordé.
Une vague d’émotions me submerge, je plaque une main sur ma bouche alors qu’un hoquet douloureux remonte dans ma gorge.
— Prends soin de toi.
Il raccroche, j’observe le téléphone dans ma main avant de le jeter contre le mur du bureau. Qu’ils aillent au diable, lui et les autres ! 
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Artie



« Bruises » Lewis Capaldi
Après avoir passé plusieurs semaines dans le coma, je me suis réveillé dans un hôpital, quelque part au Mexique…
Le temps s’est mis en pause pour moi. La course folle dans laquelle je m’étais enfermé a touché au but. J’y étais presque, j’avais enfin ce que je voulais : la libération dans la mort.
De tous les enfoirés de la terre, il a fallu que le destin décide de me laisser une chance à moi. Qu’est-ce que j’ai de plus ? Pourquoi moi ?
Il n’y a aucune raison logique à tout ça.
Je ne suis pas mort ce jour-là sur ce putain de yacht.
C’est calme ici, aucun bruit, pas de cris, de rires, de conversations animées, de missions à préparer. Personne ne me connaît, je suis Johnny, un homme défiguré.
J’aperçois le bleu du ciel par la fenêtre et je me demande ce que doivent faire les autres en ce moment. Est-ce qu’ils me cherchent ? Est-ce qu’ils me croient mort ?
Je n’en sais foutrement rien. Et je m’en tape…
La douleur s’est apaisée avec les calmants, me donnant la sensation que tout va bien finalement, c’est un leurre. Le goutte-à-goutte de ma perfusion vient camoufler les dégâts.
Pour la première fois de ma putain de vie, je voudrais ressentir, vraiment, pas par masochisme, mais pour que ça devienne réel. Mes doigts courent le long de mon avant-bras puis viennent retirer l’aiguille plantée dans une veine. En serrant les dents, je tire d’un coup sec et soupire en fermant les yeux.
Dans quelques minutes, la douleur va se répandre en moi, je veux la toucher, l’apprivoiser, la faire mienne.
Et ça ne tarde pas. Quelques minutes suffisent à diluer dans mes veines la cortisone. Et j’ai mal, d’abord au bout des doigts, puis ça remonte le long de mon ventre, mes cuisses. Les brûlures sur ma peau me picotent avant que le souvenir du brasier ne se rappelle à moi de façon violente.
Je me souviens des flammes, de leur morsure, de la chaleur. Jamais je n’ai connu une telle atrocité. Mon cœur pulse dans mes artères, il palpite sur mon visage rongé.
Lorsque la transpiration recouvre ma peau, j’ai chaud comme si j’étais à nouveau sur ce fichu bateau. Les bips émis dans l’appareil à mes côtés s’emballent et la porte s’ouvre sur le visage de cette femme, Teresa. Je reconnais la pitié sur ses traits. L’empathie qu’elle ressent pour moi ne serait pas si forte si elle savait qui j’étais vraiment, ce que j’avais fait dans ma vie, ce que j’ai pris et brisé.
— Pourquoi avez-vous fait ça ? me demande-t-elle en accourant quand elle constate que j’ai arraché ma perfusion.
— Non, je n’en veux pas, dis-je quand elle essaie de me la remettre.
— Ne racontez pas n’importe quoi.
— J’ai dit… non, articulé-je en la repoussant.
Les sourcils froncés, ses yeux font des allers-retours entre la machine et moi.
— Vous n’êtes pas obligé de vous infliger cela…
Je détends mes doigts sur son poignet et me rallonge en gémissant.
— Il le faut.
En soupirant, elle bidouille sur l’appareil pour éteindre les alertes émises à cause des battements erratiques de mon cœur.
— Ça va aller, Teresa, ajouté-je.
— Je ne comprends pas pourquoi vous voulez souffrir. C’est… je n’ai pas pour habitude de laisser les patients avoir mal.
— Je ne suis pas fou…
— Alors, ça, laissez-moi en douter, répond-elle en riant un peu.
Après m’avoir aidé à trouver une position confortable dans le lit, elle enfonce les mains dans les poches de sa blouse blanche en me regardant comme si j’étais un petit garçon.
— Allez vous occuper de vos autres patients.
— Oh, et maintenant vous me mettez à la porte ?
— Il y a d’autres âmes qui méritent plus votre attention, soufflé-je en sentant la douleur ronger mes os.
— Pour moi, toutes les âmes méritent d’être sauvées.
Elle est sérieuse, je vois dans ses yeux sa dévotion.
— Vous ignorez qui je suis.
— Est-ce que c’est vraiment important ?
Je pince les lèvres, ma bouche est sèche, Teresa le remarquant m’aide à boire en venant placer un verre d’eau contre ma bouche. Une fois que j’ai bu, je lui réponds.
— Je suis peut-être l’homme le plus dangereux que vous n’ayez jamais eu ici.
D’abord sérieuse, elle finit par sourire avant de poser une main fraîche sur mon front.
— Votre regard.
— Quoi mon regard ?
— C’est comme ça que je sais. Le vôtre ne reflète pas une once de méchanceté.
J’ai envie d’éclater de rire, mais je n’y arrive pas. Seul un ricanement m’échappe. Elle est bonne celle-là.
— Non, c’est vrai. Je vois une immense tristesse, le reflet d’un homme égaré…
Perdant toute envie de m’amuser, j’agite la tête pour qu’elle retire sa main.
— Allez-vous-en.
— Johnny, laissez-moi vous aider.
Sans répondre, je détourne les yeux. Si elle s’amuse à essayer de lire en moi, je lui souhaite bien du courage, elle ne va pas être déçue du voyage.
— Je repasserai dans une heure, déclare-t-elle avant de sortir.
J’ai envie de tout arracher, de tout fracasser. Elle ignore qui je suis, ce que j’éprouve, et elle croit qu’un regard suffit pour tout savoir ?!
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June



« Leave a light on » Tom Walker
Allongée sur la terrasse dans l’un des transats, je serre dans mes mains la tasse de thé que Salina m’a amenée plus tôt. Le soleil est caché derrière d’épais nuages aujourd’hui.
Cela fait deux semaines que nous sommes rentrés. Pas de nouvelle de Duke ni de Davy.
Andy et Cole sont toujours absents eux aussi, nous attendons qu’ils reviennent enfin.
Comme amputé d’une partie de lui-même, Le Cartel est à l’arrêt. Chacun erre dans son coin en s’occupant tant bien que mal. L’absence, le manque de certitudes, c’est ce qui me ronge. Davy me manque plus que jamais, j’ignore où il est, ce qu’il fait et de quelle manière il panse ses plaies.
Est-ce qu’il reviendra un jour ?
Est-ce que la mort de son frère n’est pas la goutte de trop ?
Sans un mot, Titus arrive sur le côté. Tout le monde m’observe avec trop d’attention, comme si j’étais une chose fragile prête à se briser.
— Je vais bien, Titus, le rassuré-je.
En soupirant, il me rejoint pour s’asseoir sur un transat libre près de moi. Après avoir croisé ses bras derrière sa nuque, il laisse son regard s’étirer sur l’océan.
— Il va revenir, June.
— Tu n’en sais rien.
— Il t’aime et il ne laissera jamais Le Cartel. Il a besoin de temps, je suppose…
Mon ventre commence à s’arrondir. Le petit être qui vit en moi fait sa place, se bat pour grandir bien au chaud sans se douter de la tempête qui fait rage au-dehors.
— Titus, le hèle Parker qui apparaît. On peut parler ?
Les sourcils froncés, je me penche pour apercevoir le visage de Parker.
— C’est Davy ? demandé-je avant de voir son hochement de tête.
— Non. C’est Cole…
Titus se redresse et rejoint rapidement son ami. Je l’imite pour entendre les nouvelles qui ne doivent pas être bonnes vu le ton employé par La Source. Comme s’il hésitait à parler en ma présence, il me détaille.
— C’est bon, je ne vais pas m’effondrer, arrêtez de me traiter comme si j’étais en sucre.
— Tu as eu ton lot d’émotions ces derniers temps, June.
— Je suis plus forte que vous ne le pensez.
Parker soupire et nous fait signe de le suivre dans le salon où nous attend déjà tout le monde. L’ambiance est morose, pesante, personne n’a le cœur à rire et c’est normal après tout. Ils ignorent de quoi sera fait l’avenir du Cartel, ce que nous allons tous devenir après tout cela.
— Cole s’est fait arrêter, annonce Parker.
Tout le monde se regarde, Chase pousse un juron, Titus écarquille les yeux.
— Quand ?
— J’ai eu Faith au téléphone, elle voulait nous prévenir. Il a dû faire un choix pour laisser le temps à Andy de s’enfuir avec son frère et Megan.
— Attends, il s’est passé quoi au juste ? s’inquiète Chase.
— Je ne sais pas tout, seulement que les yakuzas étaient là eux aussi et qu’ils ont dû se réfugier chez Faith.
— Ça n’a pas dû lui faire plaisir… dis-je en intervenant.
— C’est le moins qu’on puisse dire, me répond Parker. Mais voilà, j’ignore où se trouvent Andy et les autres, mais Cole est dans la mouise…
— C’est la merde, souffle Titus.
— Mais, puisque Faith était là, elle va faire quelque chose ? demande Jenny.
Parker baisse les yeux au sol avant de hausser les épaules.
— Non. Elle ne veut plus rien avoir à faire avec Le Cartel.
— Attends, continue Jenny, elle va le laisser comme ça ?
— Faith m’a dit qu’elle en avait marre de servir de petit chien et qu’elle ne viendrait plus nous aider.
Les réactions de chacun se lisent sur les visages, le doute s’empare de tout le monde. Cole ne s’en sortira pas, avec ou sans Faith…
— Qu’est-ce qu’elle pourrait faire de toute façon ? demandé-je. Nous savons tous ce qui attend Cole.
Les filles me regardent comme si j’avais balancé une énormité. Titus prend alors la parole.
— Andy finira par nous contacter. On ne peut rien faire pour Cole, pour le moment. Nous devons réfléchir à tout ce merdier.
— Réfléchir à quoi ? l’interrogé-je en ricanant. C’est fini, c’est tout.
Ilana me rejoint, voyant que je suis à deux doigts de pleurer.
— June. Ne dis pas ça. Nous allons trouver une solution.
— Après l’évasion de Davy, vous pensez bien qu’ils ne vont pas lâcher Cole d’une semelle, poursuivis-je. Faith n’y pourra rien. Je comprends pourquoi elle ne souhaite pas s’investir plus que ça.
— Ne sois pas si pessimiste, me reproche Parker.
— Ah bon ? Et pourquoi ? Davy est parti, Andy est je ne sais où, et Artie… commencé-je avant que ma voix ne s’étrangle.
J’éclate en sanglots avant qu’Ilana ne me prenne dans ses bras.
— Les gars, vous devez faire quelque chose, leur intime-t-elle.
Titus, Parker et Chase s’observent un moment. J’essuie mes larmes.
— Vous vouliez que Davy ne soit plus le chef, le libérer de ses responsabilités, à cause de ça, il est parti, il savait que vous seriez là pour vous occuper du Cartel. Alors faites-le !
— Nous devons d’abord attendre Andy. Un membre de plus ne sera pas du luxe avant de tenter quoi que ce soit, lance Titus.
— Je vais contacter El Matador, pour savoir si la maison est prête.
— Vous ne nous avez jamais expliqué pourquoi il avait dû s’en occuper, interroge Salina.
Vu la manière dont ils se regardent, je sais qu’ils ne nous ont pas tout avoué sur ce qu’il s’est passé là-bas.
— Il y a des choses que nous ne pouvons pas vous dire, les filles, répond Titus. On fait comme ça. Si elle est prête, nous commencerons à nous y installer, amener du matériel et prévoir tout le bordel.
— Si Andy revient et que personne n’est là ? demande Kali.
— Andy n’est pas rentré ? lance une voix en arrière.
Nous nous tournons tous vers Megan qui entre dans le salon accompagnée d’un couple et d’un enfant.
Nous nous figeons tous devant le visage de l’homme.
— Merde… souffle Titus.
— Andy ? hèle Chase.
Sans attendre, Ilana part rejoindre Megan pour la prendre rapidement dans ses bras.
— Il n’est pas avec toi ?
— Je pensais qu’il serait déjà là, s’inquiète Megan.
Un petit garçon est accroché à la jambe de cet homme qui ressemble comme deux gouttes d’eau à Andy. C’est tellement troublant…
— Je vous présente Noah, Beth et Mickaël, énonce Megan en désignant les trois visiteurs.
Tout le monde est un peu perdu. Ilana s’approche du garçon et s’accroupit.
— Bonjour, Mickaël, ça te dirait d’aller jouer un peu ? Ma fille, Lola, adorerait avec un copain pour essayer son nouveau puzzle.
Elle se redresse, salue Beth et l’invite à la suivre.
— Vas-y, chérie, lui lance le frère d’Andy.
Les deux femmes disparaissent avec le garçon. J’ai l’impression d’avoir Andy à nouveau ici alors que ce n’est pas lui. Ma joie aura été de courte durée. 
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Duke



Depuis deux semaines, nous errons au Mexique. Nous avons dû abandonner l’hélicoptère rapidement à cause du manque de carburant et du coup, j’ai piqué une bagnole dans la première ville que nous avons trouvée.
Davy va mal, la plupart du temps il ne dit rien. Loin d’être un gars bavard en temps normal, j’avoue qu’un peu de conversation me ferait du bien, mais j’attends, je patiente pendant qu’il met ses idées en ordre.
Nous avions beaucoup de pognon sur nous, mais il va bientôt falloir rentrer tout de même.
Aujourd’hui, nous roulons vers le nord, j’espère chaque jour qu’il va entendre raison. Nos frères ont besoin de nous, nos femmes aussi…
Quand nous trouvons un endroit où passer la nuit, Davy et moi nous entraînons. Se battre, enchaîner les coups le défoule et lui permet d’évacuer sa rage, sa peine.
J’ai des courbatures et des bleus partout. Mais je m’en tape, si c’est ça qu’il lui faut.
Le ciel est couvert ce matin, l’orage se prépare et nous allons subir une sacrée tempête à mon avis. J’ai du mal à réaliser que nous ne verrons plus jamais son petit frère. Est-ce que Davy repousse notre retour parce que ça serait trop dur ? Parce que ça rendrait réelle l’absence d’Artie ?
Comment vivre encore là-bas en sachant qu’il y a toutes ses affaires, les souvenirs… Peut-être est-il temps que nous allions à la nouvelle maison, un nouveau départ pour continuer à avancer.
— Davy ? l’appelé-je alors qu’il conduit, les yeux rivés sur la route.
— Mmh ? grogne-t-il.
— Et si on allait s’assurer que la nouvelle maison est prête ?
— Pour quoi faire ?
— J’en sais rien, pour commencer à s’y installer. Si tu ne veux pas rentrer, alors autant aller là-bas.
— J’ai jamais dit que je ne voulais pas rentrer.
— Alors qu’est-ce qu’on fout encore là ?
Il cale sa cigarette entre ses lèvres et l’allume d’une main avant de souffler la fumée.
— Je pensais qu’on ne devait pas en causer…
— Ça fait deux semaines, Davy. June doit être morte d’inquiétude et les autres ont besoin de toi.
— Je ne suis plus le chef, tu te rappelles ? Ils peuvent bien se démerder quelque temps sans moi.
— Et June ?
Davy souffle et me fusille du regard avant de freiner. Son demi-tour sur la piste ensablée crée un nuage de poussière. Lorsqu’il enclenche une vitesse, il met les gaz et repart dans l’autre sens.
— Va pour la maison. El Matador doit avoir fini.
Sans savoir si j’ai réussi à le convaincre de quoi que ce soit, j’espère que c’est une bonne idée d’aller là-bas. Davy a besoin de quelque chose à quoi se raccrocher. Pour ne pas sombrer…
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Davy



« Get older » Remme
Nous arrivons quelques heures plus tard dans une ville proche de la côte est. L’idée de Duke n’était pas mauvaise. Je n’ai pas envie de rentrer, pas tout de suite. Aller là-bas me donnera l’occasion de faire un choix.
Je n’ai plus personne, Artie est parti et il a emmené avec lui tous mes regrets. Je n’ai pas su l’aider, j’ai fermé les yeux sur sa déchéance, sur sa douleur pendant toutes ces années. J’ai cru que le plonger dans les missions, lui donner un but l’aiderait à retrouver un objectif.
C’est ma faute s’il est mort, si son rire ne résonnera plus, si nous ne nous bagarrerons plus jamais…
Il était le seul à pouvoir comprendre, à savoir pourquoi nous faisions tout ça, à me connaître vraiment.
Lorsque je coupe le moteur, mes mains restent figées sur le volant. La nuit est là et comme toutes celles que nous avons passées depuis deux semaines, elle est signe d’angoisses, de silences, de cauchemars.
Il ne peut pas être parti…
Mes lèvres se pincent, mes narines se gonflent.
Duke encaisse sans rien dire ce voyage. Il essaie de m’apaiser, de m’inciter à reprendre le cours de ma vie. Comment est-ce que je pourrais continuer sans Artie ?
Tout ça, c’était aussi pour lui…
Ce soir, c’est trop lourd, trop dur…
Manquant d’air, j’ouvre la portière et marche vers le désert en laissant les quelques maisons derrière moi. Je ventile, mais je suffoque, je suis vivant, mais je suis mort aussi un peu à l’intérieur.
Mes poings se serrent, mes épaules se crispent et mes pas m’emmènent toujours plus loin.
Je stoppe, au milieu des rochers et des cactus, Duke sans doute derrière moi. Les étoiles brillent intensément, on a l’impression d’être entourés de milliards de petites lumières.
— J’ai pas réussi, Duke… Je ne l’ai pas sauvé, je l’ai pas…
Les mots restent coincés. La dernière fois que j’ai pleuré, c’était ce fameux soir, celui où mon paternel m’a cogné si fort que je n’arrivais même plus à bouger. Allongé sur le sol de ma chambre, j’ai perdu les dernières traces d’innocence que le gamin que j’étais avait encore en lui. Je suis devenu un homme, j’ai choisi de vivre dans la violence, de repousser tout ce qui pourrait m’atteindre, de faire souffrir ceux qui s’en prennent aux plus faibles.
— On est tous responsables, Davy.
Lorsque je me tourne vers Duke, c’est un visage baigné de larmes que je lui offre.
La Machine me regarde, ses traits sont lourds, l’instant pèse sur lui alors que je m’effondre.
En deux pas, il est sur moi, saisit ma nuque et vient coller mon front violemment sur le sien.
— Reste avec moi, Davy. Reste debout et continue à te battre. Ton frère avait trop morflé, mais tu peux changer les choses pour toi, pour June et le bébé, pour nous.
Je ferme les yeux en poussant un grognement douloureux. Duke me prend dans ses bras comme si j’étais à nouveau ce gamin, ce gosse qui a dû grandir trop tôt et qui aurait voulu jouer au foot, draguer les filles et sécher les cours pour s’amuser.
J’ai été privé de tout ça, de tout ce qu’il y a de beau quand on est gamin.
— Artie… dis-je d’une voix tremblante.
— Qu’il repose en paix. Il est peut-être mieux là où il est, sans douleur, sans toutes ces merdes qui nous entourent.
Je m’accroche à Duke comme à un rocher qui m’empêche de m’écrouler.
Au bout de quelques minutes, je recule en le lâchant. De rage, je frotte mon visage avec mon bras et renifle.
— Il ne doit pas être mort pour rien ! crié-je en le désignant du doigt.
— Ce n’est pas le cas. Tu es encore là toi. Tu peux faire mieux, devenir meilleur et être celui que tu voudrais être. T’as plus besoin de le protéger, t’as plus besoin de faire semblant.
— Toute ma vie, j’ai été là pour qu’il ait à manger, un toit sur la tête… Je suis quoi maintenant, sans lui ? Elle est où ma raison d’avancer ?
Duke hausse les épaules avant de répondre.
— Tu seras bientôt papa.
— Je ne sais même pas si j’en aurai la force. Je n’ai pas su voir mon frère se faire engloutir par la vie, alors un gamin ?
— Tu peux changer les choses pour ce gosse. Nous avons déjà fait tant de choses, ne t’arrête pas en si bon chemin.
— Il me manque putain, dis-je plus fort en donnant un coup de pied dans le vent qui soulève la poussière.
— Moi aussi…
June est avec les autres, encore une fois je la laisse sur le bord de la route. Pourquoi je ne suis pas avec elle ? Pourquoi je fais tout pour repousser le moment où je l’aurai en face de moi ?
— Je ne veux pas rentrer… Je ne pourrai pas affronter les reproches, leurs regards.
— T’es vraiment con si tu penses que quiconque te reprochera la mort de L’Explosif. Ils sont tous touchés, t’es pas le seul à morfler, L’Évadé.
— J’ai besoin de péter un crâne, dis-je en avançant vers la ville.
Duke ne rétorque rien, il m’emboîte le pas alors que je vais chercher la bagarre n’importe où, j’ai besoin de cogner, de provoquer, de prendre des coups.
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Andy



« Alone » Alan Walker
Après avoir réfléchi, j’ai pris la décision de ne pas rentrer. Je ne peux pas, pas avant d’avoir mis un terme à tout ça.
Megan est en sécurité, ma famille aussi. Je suis désormais le seul à pouvoir en finir.
J’ai eu deux semaines pour arriver à destination. J’ai dû faire appel à d’anciens contacts pour me faire quitter le pays. La provocation d’arriver avant Megan n’était qu’un leurre pour qu’elle se raccroche à un défi.
Une part de moi savait déjà que je ne reviendrais pas quand je lui ai dit au revoir. Mais il le faut, pour qu’elle soit en sécurité, pour que mon frère, sa femme et mon neveu soient libres de vivre où ils veulent.
La capuche de mon sweat sur la tête, je me faufile dans les rues de la ville discrètement. En pleine nuit, avec la foule, le brouhaha ambiant, personne ne prête attention à l’ombre qui se trouve près d’eux.
J’ai appris à devenir invisible, à n’être qu’un souffle qui vous recouvre et que vous ne sentez que lorsqu’il est trop tard.
Tokyo et ses millions d’habitants seront mon terrain de jeux pour les prochaines heures. Je sais où se trouve chaque rue, chaque restaurant, chaque parc, chaque dojo. J’ai grandi ici et depuis que j’y suis arrivé il y a quelques jours, j’ai retrouvé mes marques. Comme un étranger à présent, je ne me sens pas chez moi. Mes racines sont là, mes ancêtres ont vécu ici et ma famille de sang y réside encore. Celle que j’ai reniée et qui veut ma mort aujourd’hui.
Mon père n’aura pas pris la peine de partir chercher lui-même mon frère, trop imbu de lui-même, il laisse ses sbires se salir les mains.
À cette heure-ci et comme toujours, il doit être en train de s’amuser et profiter de l’argent du clan dans la maison de jeux de notre ancien quartier. Il s’y retrouve avec d’autres grands patrons pour jouer aux dés, boire, manger et parfois finir la soirée en compagnie des prostituées.
Après avoir dépassé un kiosque ambulant où des gens font la queue pour se restaurer, je me glisse dans une ruelle sale. Je grimpe à l’échelle de sécurité après avoir sauté pour accrocher le premier barreau métallique. Comme un singe, j’accède au dernier étage en escaladant la façade puis atterris sur le toit. Les conduites des climatiseurs soufflent une vapeur nauséabonde. La ville est saturée par la pollution, les lumières aux néons et le bruit.
Je marche vers le bord opposé et m’accroupis pour observer plus bas. Dans le bâtiment à deux étages qui se situe en dessous se trouve le club que je cherche. J’extirpe de ma poche la paire de jumelles que j’ai volée plus tôt et cherche du regard.
Par la fenêtre, je l’aperçois. Sa vie réglée comme une montre suisse ne connaît aucun écart. Tous les jeudis, chaque semaine, il est là, qu’il vente ou qu’il neige. Les affaires…
Son sourire alors qu’il semble s’amuser ne durera pas, je le lui ferai perdre très bientôt.
Megan doit déjà être rentrée et avec elle, mon frère. Je laisse le soin à mes amis du Cartel de les protéger, encore un peu, juste quelques jours.
Le temps pour moi d’en finir.
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Titus



Dans la salle de réunion, Chase, Parker, Jenny et moi sommes venus faire le point. Les autres sont occupés dans la maison, l’arrivée de Megan et du frère d’Andy a apporté un peu de réconfort.
— Vous avez vu ça ? Noah lui ressemble tellement, lance Jenny.
— C’est clair, j’ai vraiment cru que c’était La Lame, lui répond Parker.
De mon côté, j’ai contacté El Matador. Le nettoyage de la maison se termine. Il a mis plus de temps que prévu à cause du bordel monstre. L’odeur de mort est quelque chose qui s’insinue partout. J’ai du mal à croire qu’il soit arrivé à faire partir ça en deux semaines.
— Titus ? me hèle Chase.
— Mmh ? Désolé, je réfléchissais.
— Nous pourrons y aller bientôt alors ?
— Ouais. Dans une semaine, il devrait avoir fini.
— On fait quoi pour Andy ?
— Rien, répond Chase. Il nous contactera s’il peut.
— Il est où à votre avis ? s’interroge Jenny.
Parker se redresse en entendant biper sa montre.
— Attends, j’ai un message, dit-il.
Après être allé pianoter sur son ordinateur, il prend la parole.
— C’est Andy. J’ignore pourquoi je n’ai pas eu son message avant. Il l’a envoyé il y a deux jours.
— C’est bizarre, lui répond Jenny en le rejoignant. Il vient d’où ? La destination explique peut-être le retard.
— Je n’en sais rien.
— Il écrit quoi ? m’inquiété-je.
— De ne pas essayer de le contacter.
— Il est marrant, enchaîné-je en ricanant. Si on avait un quelconque moyen de le faire, on l’aurait déjà appelé.
— Il doit régler une affaire.
— Une affaire ?
— Attends, bordel, laisse-moi finir de lire, me gronde Parker.
— De veiller sur Megan et son frère et puis… bah c’est tout.
Je ferme les yeux en pestant.
— Mais c’est pas possible, qu’est-ce qu’ils ont tous à faire leurs affaires dans leur coin ? Tu parles d’une équipe toi…
— Vous croyez qu’il ne serait pas parti tout seul pour affronter son père ? tente Chase.
Parker et moi nous observons de concert.
— Ça serait bien son genre, se moque le geek.
— Bon, dis-je en tapant dans mes mains. Voilà un mystère de plus de résolu. La Lame veut se la jouer solo. C’est moi ou toute cette histoire pue la merde ?
— Je vais envoyer un message à Duke pour le prévenir. Il faut qu’il ramène Davy à la raison, ajoute Parker.
— Et pour Cole ? nous interroge Jenny.
— Essaie de voir si tu trouves quelque chose, Gigi, l’incite Parker. On parle peut-être de ce qu’il s’est passé dans les infos locales.
— Faith devrait pouvoir au moins nous dire ce qu’il se passe, elle a des contacts dans la police, râlé-je.
— Tu peux toujours essayer de l’appeler, se marre Parker. Mais je ne suis pas certain qu’elle te répondra.
Bien décidé à la convaincre, je file au bout de la pièce, dans le bureau attenant où se situe le réseau pour les appels hors Mexique.
Une fois assis devant le téléphone, j’enclenche le logiciel de traçage, compose le numéro de Faith en espérant qu’elle n’en ait pas changé depuis. Lorsque ça sonne, je suis tendu. Nous ne quitterons pas le navire, nous tiendrons la barre le temps qu’il faut pour que tous les autres en finissent avec leurs problèmes. J’ai réglé les miens, je serai là pour eux. Je tiendrai bon et je ne laisserai personne sur le bord de la route, règle numéro 5 ! 
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Cole



Deux semaines que je suis enfermé dans cette pièce.
J’ai eu à manger, à boire, rien d’autre.
En temps normal, je serais plutôt ravi qu’on m’oublie, pas cette fois. Ayant refusé qu’un avocat me représente, je n’ai personne pour protéger mes droits, parce que je m’en balance.
Est-ce qu’ils abusent de leur autorité en me gardant enfermé sans aucun contact ? Clairement. Est-ce que je leur en veux ? Non.
Je suis un déserteur, un traître et ils ne vont pas me ménager.
L’odeur que je dégage me répugne moi-même.
Je n’ai rien d’autre qu’un saut pour pisser, un lit de camp et une fenêtre minuscule avec des barreaux.
Je suis dans la base militaire qui se trouve près de New York. Les soldats qui m’ont conduit ici n’ont rien dit. Ils m’ont enfermé et ont sans doute jeté la clef dans les égouts.
Ce qu’il se passe ici, reste ici.
Je sais toutefois qu’ils viendront, quand ils auront jugé bon de me faire sortir, quand ils penseront que ça m’a un peu calmé et que je suis alors prêt à discuter.
Pourquoi se presseraient-ils après tout ?
Ils m’ont eu, je ne peux rien faire contre cela.
Et puis, j’ai du temps pour réfléchir, le calme, rien d’autre à faire que d’écouter les bruits qui me parviennent de l’extérieur. Si j’avais demandé à voir Faith pour qu’elle soit mon avocate, est-ce qu’elle aurait accepté ? Probablement pas.
Plus je repense à elle et à Matthew, plus je me dis que j’étais vraiment con. J’ai cru qu’il pouvait y avoir une chance, que j’aurais pu la convaincre cette fois. Ils sont fiancés…
Je ricane tout seul dans ma cellule, quelle naïve !
Les coups qu’elle a reçus de cet homme n’ont donc pas suffi ? Il a fallu qu’elle cède à ce type encore une fois. Tout ça parce qu’il est le père de Christie ? Ce sont des foutaises, il se fout de sa fille comme de moi. Il veut Faith, rien de plus.
J’aurais dû le frapper plus fort…




10

Faith



Allongée sur le côté, dans mon lit, seule, je n’attends rien…
Matthew ne rentrera probablement pas…
Christie dort à poings fermés.
Comme chaque jour depuis des années, je vais me lever, prendre une douche, amener Christie à l’école et partir à mon cabinet. Enchaîner les rendez-vous le matin, les procès l’après-midi avant d’être à la maison tard dans la soirée…
J’ai fait mes adieux au Cartel, je n’entendrai plus jamais parler d’eux.
Cela me rend triste, bien plus qu’il ne le faudrait et je sais pourquoi. Ça ne sert à rien de me trouver des excuses, de faire comme si ça n’avait pas d’importance.
Lorsque le téléphone vibre dans le tiroir de mon chevet, je sais qui m’appelle et je sais que j’aurais dû m’en débarrasser. Les vibrations cessent au bout d’un moment puis reprennent quand je me tourne de l’autre côté.
Si je réponds, je prends le risque de replonger encore une fois, comme la junkie accro qui ne résiste pas à un trip.
Qui que soit celui à l’origine de l’appel, ce n’est pas Cole, ce ne sera plus jamais lui. Désormais dans le système judiciaire, il n’a plus d’échappatoire ni aucune chance d’en réchapper.
Au bout du troisième essai, je soupire pour sortir le téléphone. L’écran est allumé et je pourrais encore prendre l’appel. Ou l’éteindre…
Le doigt sur la touche, je n’attends plus rien ni de la vie, ni de la justice, ni de l’amour.
— Allô ?
Et voilà…
Encore une fois, parce que j’ai envie de savoir qui m’appelle, parce que même si je me doute de ce qu’on va me demander, lutter est encore plus difficile.
— Faith.
— Salut, Le Voltigeur. Quel plaisir d’entendre ta voix qui ne va surtout rien exiger de ma part.
Il soupire dans le combiné. Je l’imagine dans leur belle maison au Mexique, au bord de l’océan, l’eau turquoise et le soleil… Que connaissent-ils de ce qu’il se passe vraiment ici, dans leur cage dorée ?
— Tu connais la raison de mon appel. Si je pouvais faire autrement… J’ai un service à te demander, un dernier.
— Vous dites toujours que c’est la dernière fois. Ce coup-ci, Andy et Cole sont venus chez moi, dans ma maison, Christie était là, avec le risque qu’ils ramènent les yakuzas dans mon foyer…
— Je sais tout ça, Faith. Tu imagines bien qu’ils n’ont pas eu le choix.
— C’est du réchauffé, Parker m’a déjà sorti les mêmes excuses. Bon, qu’est-ce que tu veux ?
— C’est la merde ici.
— Parce que tu crois qu’ici non ? Vous avez encore mis un beau bordel et je devrais encore une fois nettoyer derrière vous ?
— Davy va mal depuis la mort d’Artie. On ne peut plus compter sur lui pour prendre des décisions.
— Les risques…
— Tu dois aller voir Cole, tu es la seule à pouvoir le faire. Il a besoin de réponses, de savoir pour Artie.
— Tu m’en demandes beaucoup. J’ignore où ils l’ont emmené.
— Faith, ne te cache pas derrière des excuses bidon. Je ne te demande pas d’être son avocate, seulement son amie. Andy n’est jamais rentré. Megan et Noah sont là, mais pas La Lame.
— Oh… Andy n’en a toujours fait qu’à sa tête. J’irai plutôt m’inquiéter pour ceux qu’il a pris en chasse.
— Bref, va voir Cole, s’il te plaît. Il devra attendre qu’on règle le merdier qui règne ici avant de s’occuper de lui.
— S’occuper de lui ? Comme vous l’avez fait pour Davy ? Non, tu sais quoi, je ne veux même pas savoir ni être davantage impliquée. Mais si j’ai petit conseil à vous donner : ils vous attendent, ils espèrent justement que vous fassiez une connerie dans le genre. L’évasion de Davy leur a donné une leçon en ce qui concerne Le Cartel. Crois-moi, aucun d’entre vous ne pourra l’approcher.
— Nous verrons bien. Tu sais ce qu’il en est.
Un moment dans mes réflexions, je ne doute pas qu’ils tenteront l’impossible pour sauver leur ami, quelle bande d’idiots… C’est du gâchis.
— J’irai le voir, annoncé-je quand même.
— Merci.
— Je refuse d’avoir la mort de l’un d’entre vous sur la conscience alors ne tentez rien tant que je ne saurai pas où il en est. Je me suis bien fait comprendre ?
— Ouais, tu vas fouiner un peu pour voir s’il y a moyen de le tirer de là.
— Non, ce n’est pas ce que j’ai dit. Cole savait ce qui l’attendait en se rendant lui-même.
— C’était pour Andy et sa famille, tu ne peux pas le lui reprocher.
Lasse de la discussion, je souffle avant de reposer ma tête sur l’oreiller.
— Sois prudente, Faith.
— Il fallait y penser avant de m’impliquer dans vos combines, protesté-je au moment de raccrocher.
Cole a le droit de savoir, je serai alors la messagère, rien de plus.




11

Kali



À la maison, tout est trop calme. Pourtant, un besoin d’agir se fait sentir.
Dans le salon, nous attendons quelque chose sans vraiment savoir quoi.
— Bon, dis-je en me levant du canapé. Il est temps qu’on se bouge.
— Je viens d’avoir Faith, déclare Titus en entrant, nous poussant tous à écouter la suite. Elle va aller voir Cole, lui expliquer un peu la situation.
— Elle accepte de le défendre ? demande Parker.
Le hochement négatif de tête de mon chéri nous confirme que Cole est tout seul alors.
— Elle nous conseille de patienter, histoire qu’elle mette le nez dans le dossier.
— Il y a donc un espoir ?
— J’en sais foutrement rien. Faith et Cole… commence Titus. C’est une longue histoire et j’ignore si elle pourra mettre de côté sa rancœur pour l’aider. Dans tous les cas, nous avons un peu de temps devant nous. One-Shot ne risque rien avant quelques semaines.
— Je n’ai pas pu joindre El Matador, ajoute Parker. Mais je retenterai demain.
— Où est June ?
Après avoir constaté son absence autour de nous, je prends la décision d’aller la chercher.
— J’y vais.
Laissant les autres à leur discussion, je pars dans le couloir, ouvre les portes puis sors dans la cour. Une main en visière, je balaye l’esplanade du regard. La silhouette de June se dégage près des enclos. J’entends des pas dans mon dos.
— Je viens avec toi.
Je souris à Titus qui a l’air fatigué.
— Ça va aller ?
— Pas le choix. Je ne laisserai pas le bateau couler sans son capitaine.
— Davy a lui-même dit qu’il n’était plus le chef ici.
— Tu y crois une seconde toi ? Le Cartel, c’est Davy, sans lui à sa tête, et même s’il reste un membre comme un autre après tout, l’essence de ce que nous faisons perdra sa saveur.
— Tu ne comptes pas lui dire, je me trompe ?
— T’as compris, ma biche. N’empêche que je vais tout faire pour qu’il se magne le fion et qu’il rentre enfin à la maison.
— June n’est pas bien.
— Je sais, on va s’occuper d’elle.
Nous arrivons à côté des enclos. June caresse Rita qui ne rechigne jamais à venir chercher un peu d’affection. Cette biquette est trop mignonne, je comprends qu’ils n’aient pas eu le cœur de la sacrifier.
— Les amis, nous salue June en nous remarquant.
— On te cherchait, commence Titus.
— Comme tu vois, je suis là.
— Faith accepte de parler avec Cole.
— Tant mieux, il a le droit d’être au courant.
Je m’installe sur la barrière, près de l’infirmière et fais un signe à Titus pour qu’il reste un peu en retrait.
— On va le ramener à la maison, June. Davy sera bientôt là.
— C’est trop dur sans lui… Pourquoi est-ce qu’il n’est pas resté ? J’aurais pu l’aider à traverser cette épreuve.
— Parce que c’est Davy et que reconnaître qu’il a besoin d’aide est peut-être trop dur pour lui.
— On parle de confiance.
— Et d’un homme qui n’a jamais cru en l’amour, June. Qui a été déçu par tout le monde depuis son enfance.
Elle baisse les yeux en fronçant les sourcils. C’est difficile pour elle, pour nous, mais il faut faire des choix parfois.
— C’est à toi d’être forte cette fois.
— Comment ?
— En lui faisant confiance. Il reviendra, il ne laissera jamais les autres et Le Cartel, tu le sais au fond de toi.
Elle soupire et regarde au loin, je prends sa main dans la mienne. C’est à elle de trouver les réponses, je ne suis là que pour la pousser à se poser les bonnes questions.
— Je peux essayer de… C’est comme s’il était en mission, dit-elle enfin.
Je souris et hoche la tête, elle comprend enfin.
— Une mission contre ses démons, contre lui-même.
— Il sait que tu es en sécurité avec nous, intervient Titus.
— Je peux l’aider, en restant ici, en l’attendant.
— Il doute sûrement lui aussi que tu sois encore là à son retour, que tu ne sois pas partie à cause de son attitude.
— Alors là, il rêve, j’ai deux mots à lui dire, se rebiffe June.
Titus rit un peu de son attitude revêche. C’est June, elle râle tout le temps, elle monte dans les tours pour un rien, mais elle a le cœur sur la main et pour aimer un homme comme Davy, elle doit avoir une sacrée dose de courage.
Elle se lève, frotte ses vêtements. Déjà son petit ventre arrondi par la vie pointe le bout de son nez. Je pose ma main sur la bosse, June la recouvre de la sienne.
— Je suis dingue, je sais, plaisante-t-elle en riant.
— Je ne trouve pas. Je serai la première à vouloir le pouponner ce bout de chou.
— En attendant d’avoir le tien, se moque June en riant.
— Euh… intervient Titus. Je peux savoir de quoi on parle là ?
Je le rejoins, dépose un baiser sur sa joue avant de prendre June par le bras pour rejoindre la maison.
— Non, je suis sérieux, les filles. Je ne suis pas prêt. Je suis trop jeune et les responsabilités, tout ça…
— Tu t’en sortiras très bien, lui réponds-je. Et c’est pas toi qui voulais avoir assez de gamins pour faire une équipe de foot ?
— J’ai dit ça, moi ? Pfff, mais c’était encore une connerie parmi tant d’autres. J’en raconte tellement, tu sais, faut pas tout prendre au pied de la lettre.
June et moi nous esclaffons en entrant. N’empêche, un jour ou l’autre, ça lui tombera dessus sans qu’il s’y attende.
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Davy



« Recovery » James Arthur
Ce matin, j’ai mal partout. En souriant, je sors de la bagnole et m’étire. Nous avons dormi dedans cette nuit, pas vraiment le choix. Après la bagarre de la veille, le seul hôtel de la ville n’a pas voulu nous accueillir.
— Putain, Davy, je suis trop vieux pour ces conneries, râle Duke en sortant sa carcasse de l’arrière.
Deux beaux coquards bleus s’étirent sous ses yeux. Sa lèvre est fendue. Je ne suis pas en meilleur état.
— C’était trop bon, arrête ton char.
— Ouais, je ne rechigne pas contre une petite baston de temps en temps, ça ne remet pas les idées en place, mais j’accuse le coup ce matin.
Il gronde en dépliant ses bras et en les faisant rouler.
Au milieu du désert du Mexique, je me sens vivant, en paix. Le calme me fait du bien après des mois de course folle. Lorsque je réalise tout à coup que je souris, le visage de mon frère refait surface.
— Davy ? me hèle Duke en voyant mon changement d’attitude.
— Pendant une seconde, c’était comme si Artie était encore de ce monde…
— Il faut bien continuer à vivre.
— Ouais, mais je me sentais bien. J’ai pas le droit alors qu’il ne pourra plus jamais rire, s’amuser ou être heureux.
— Arrête tout de suite, L’Évadé. T’as le droit d’être triste, mais tu peux aussi te relever. C’est pas parce que tu souris que ça veut dire que tu l’as oublié. Personne ne pensera ça ni te reprochera de ne pas t’apitoyer sur ton sort.
Ça fait des jours qu’on est partis, des semaines, je ne sais plus vraiment. J’ai laissé tout en plan, en sachant que les autres ramasseraient mes merdes.
— J’ai fait souffrir June.
— Et tu crois qu’elle ne sait pas pourquoi tu es parti ? Elle est forte et les autres prendront soin d’elle. Tu cherches à te triturer les méninges aujourd’hui. T’as envie que je te file une raclée, histoire de te détendre ?
Je frotte mon nez en souriant un peu. Me battre avec Duke, c’est comme passer sous un train, ça finit toujours mal pour nous deux.
— J’ai une course à faire, faut qu’on fasse un crochet avant d’aller à la maison.
— Laquelle de maison ?
— La nouvelle.
Duke monte derrière le volant, démarre la bagnole dont le moteur crachote.
— Je ne suis pas sûr qu’elle nous emmènera jusqu’au bout, râle Duke. Faudra que je mette le nez dans le moteur.
— Tu feras ça en ville.
Il roule sur la terre avant de rejoindre la route. Personne à l’horizon sur des kilomètres. Je ne pourrai pas toujours partir comme ça, comme si j’étais seul à présent. J’ai une famille, pas seulement les gars, June et le bébé.
J’ai choisi la maison du sud parce qu’elle est loin de tous ceux qui nous connaissent, loin de la région de Tijuana où nous avons trop fait du grabuge. C’est un nouveau départ pour la bande, pour que nos femmes soient en sécurité. Personne n’ira nous chercher là-bas, car les choses vont changer.
Je vais revoir une partie de nos objectifs, la façon de remplir nos missions. Parker devra m’aider à concevoir la sécurité. Le strict minimum, parce que le coin est isolé et que nous nous assurerons désormais que personne ne sache qui nous sommes.
J’ai trop exposé le groupe au début, parce que nous n’avions rien à perdre. À présent, nous serons les ombres qui agiront sans bruit, sans prévenir. Ceux que nous aurons dans le viseur ne comprendront même pas d’où ça vient.
C’est seulement si je change que Le Cartel évoluera.
En comprenant que je réfléchis comme le chef de la bande, j’allume une clope et souffle la fumée. Il y a des choses qui ne changent pas et mon envie de les guider est plus forte que jamais. J’ai besoin de contrôler le changement, que tout soit parfait, pour les protéger et pour que nous puissions grandir, devenir plus forts.
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Cole



« No matter what » Calum Scott
Les mains tenant les barreaux de ma fenêtre, j’observe dehors. Les soldats passent au loin, derrière les grillages qui séparent la base de la zone des cellules.
Ils courent derrière des rêves que la vie piétinera tôt ou tard. Je souhaite de tout cœur que la plupart d’entre eux ne connaissent jamais ce que j’ai vécu.
Ils ont la foi, des valeurs, des espoirs.
Tout ça pourrait faire partie de quelque chose de tellement beau si les hommes n’étaient pas si fous.
Ce matin, on est venu me chercher. Pour la première fois depuis mon arrivée, des hommes m’ont conduit aux douches. J’ai pu me laver, me raser.
Au moment où je suis sorti, une pile de vêtements militaires m’attendait. Je ne voulais pas, je ne pouvais pas revêtir cet uniforme, mais on ne m’a pas vraiment laissé le choix.
Je pars m’asseoir sur ma couchette en me détaillant. Mon nom est inscrit en lettres brodées sur mon torse. Après les avoir caressées du doigt, je souffle et m’allonge en arrière. Le porter tout en étant l’accusé, c’est une sensation d’échec, c’est m’obliger à vivre dans la honte.
La porte se déverrouille, je ne bouge pas, sans doute le repas.
Quand Faith apparaît devant moi, je me redresse sans attendre en me maudissant d’être faible. Je suis trop con, mes réactions sont incontrôlables en sa présence.
Elle se tourne, observe le soldat qui referme derrière elle.
— Bonjour, dit-elle après s’être raclé la gorge.
Habillée comme à son habitude, tailleur ajusté et talons hauts, elle est splendide, mais je n’oublie pas les jours passés, notre baiser chez elle avant que je ne découvre qu’elle est avec l’homme que je hais le plus au monde.
— Qu’est-ce que tu fais là ? lui demandé-je, amer.
— Je ne reste pas, ne t’inquiète pas.
Elle étudie la pièce où je vis, je l’imite.
— C’est pas trop mal.
— Ils auraient pu te mettre dans une cellule un peu plus confortable.
— Je ne mérite pas mieux pour eux, mais je ne me plains pas.
Elle avance, marche jusqu’à la fenêtre en tenant sa sacoche contre ses cuisses.
— La vue est spartiate.
— Tu es venue pour me parler de la vue ?
Elle soupire avant de continuer.
— Artie est mort… dans l’explosion de votre yacht. Les gars pensent qu’il s’est suicidé.
Je serre les dents, ferme les yeux en secouant lentement la tête.
— Ils voulaient que tu le saches, pour ne pas te laisser sans réponse. Megan, Noah et sa famille sont en sécurité. Andy n’est pas rentré, ils soupçonnent une vendetta personnelle contre son père.
— Andy est allé seul affronter les yakuzas ?
— C’est une supposition.
— Il court au suicide, râlé-je en faisant les cent pas.
— Comme vous tous, répond Faith, cynique.
— Ça a dû te coûter de venir ici pour me confier tout ça. Matthew n’a pas dû être ravi de l’apprendre.
— Il ignore où je suis.
— Oh, je vois. Le mensonge n’est pas une base pour bâtir une relation de couple, si tu veux mon avis.
— Et tu en sais quelque chose, hein ? rétorque-t-elle en se tournant vers moi.
— Je l’ai fait pour te protéger à l’époque.
— Et c’est ce que je fais à mon tour pour Matthew.
Elle me pique de façon volontaire, ça fonctionne complètement.
— Très bien, tu as rempli ta mission, tu peux y aller, lui répliqué-je en allant m’allonger à nouveau sur ma couchette.
Faith ne bouge pas, elle m’inspecte. Je vois ses yeux devenir humides.
— Oh non ! m’esclaffé-je en riant. Ne fais pas ça, je ne veux pas de ta pitié.
— Quelle pitié ? répond-elle d’une voix chevrotante.
Je ferme les yeux, ne pouvant pas la voir pleurer.
— Je ne veux plus, je ne peux pas t’aider.
— Personne ne te le demande et certainement pas moi.
Lorsque je la considère enfin, les larmes dévalent sur ses joues. Elle approche, baisse la tête vers moi et prend ma main.
— Je suis fatiguée, Cole. Je souhaite seulement ne plus souffrir.
J’enroule mes doigts aux siens, touché en plein cœur par ses mots, par sa tristesse.
— Pourquoi lui ?
— Il est le père de Christie.
— Tu l’aimes ?
Elle hausse les épaules, m’apportant la réponse que je voulais.
— Et moi ?
Elle retire sa main, je la retiens, me lève pour l’empêcher de reculer et me fuir.
— Dis-le, Faith.
— C’est tellement égoïste de ta part, ricane-t-elle. Tu te fiches du mal que ça me fait !!
Je la pousse contre le mur, dans l’angle pour que personne ne nous voie.
— Je veux savoir, Faith.
— Ça changerait quoi ? Tu es condamné…
— Parce que je fais le vœu de mourir en paix lorsque la sentence tombera.
Ses yeux balayent les miens, j’essuie une larme sur sa joue de mon pouce.
— Je t’ai toujours aimé, Cole. Tu le sais très bien.
Je ferme les yeux, pose mon front contre le sien.
— Voilà, maintenant que je l’ai dit, je vais devoir vivre avec ta mort sur la conscience, tu es satisfait ?
— Non, je ne le suis pas, mais j’accepte. J’accepte de t’aimer sans jamais avoir d’avenir avec toi. Depuis le départ, je n’ai rien eu à t’offrir à part celui que je suis.
Je l’embrasse tendrement, puis je dépose des baisers sur sa joue, sa mâchoire, son cou et je respire à perdre haleine son parfum quand elle enroule ses bras autour de ma nuque. Seuls au monde, je comprends alors que nous sommes deux échoués, seuls chacun dans notre coin parce que nous ne pouvons pas être deux.
— Je ne regrette rien, Faith. Je t’ai aimée, j’ai vécu, j’ai livré des combats justes.
— Nous aurions pu avoir une vie, si tu étais resté.
Je souris en reculant, essuie ses joues avant de répondre.
— Et nous aurions été malheureux de toute façon, je t’en aurais voulu de m’enchaîner et tu te serais reproché cette vie.
Elle hoche la tête pour acquiescer, rajuste ses vêtements avant de renifler puis elle va donner quelques petits coups à la porte pour qu’on lui ouvre.
Son dos est la dernière chose que je vois d’elle avant qu’on referme. Pourtant, j’ai le cœur léger, je suis en paix. Peu importe la vie qui l’attend, je sais qu’à présent, elle prendra les bonnes décisions. Matthew n’est pas fait pour elle, son aveu va lui faire comprendre qu’elle ne peut pas se leurrer plus longtemps.
Je la connais, c’est pour ça que je l’aime comme un fou.
Ma Faith…
Pour toujours, même après la mort.
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Teresa



« Like i’m gonna lose you » Meghan Trainor
Dans mon petit appartement, je prends mon café du matin en même temps que le jour se lève. Mes journées sont rythmées entre mes gardes à l’hôpital et du repos. Parfois, je profite de la plage et à d’autres moments, tout ce qui compte pour moi est de faire mon travail du mieux que je peux.
Certains voient mon pays comme une nation archaïque, qui vit encore au temps du moyen âge. C’est peut-être vrai, nous manquons de tout, mais nous avons ce feu en nous qui nous anime même quand c’est difficile. Notre musique, notre culture, les rires et les chants, les battements de nos cœurs font vibrer le Mexique. Malgré la drogue, la chaleur, la corruption, il y a tant à aimer et à découvrir.
Passionnée par la vie, j’aime rire, sourire, me contenter de ce que j’ai sans penser à tout ce qui ne va pas.
Après avoir rincé la vaisselle, j’attrape mes clefs et mon sac avant de sortir. Dans la rue, ce matin, il y a déjà un peu d’animation causée par le marché hebdomadaire. Dans quelque temps, nous aurons le carnaval. Chaque ville en possède un qui lui est propre. C’est l’occasion de se lâcher, de passer du bon temps et d’évacuer le stress et les soucis de l’année.
Au volant de ma voiture, je pense à ce qui m’attend jusqu’à ce soir tard. J’ai plusieurs patients à surveiller et sans doute de nouveaux qui vont arriver.
Même si Johnny me préoccupe, je ne peux pas passer toutes mes gardes à ses côtés. Sa souffrance me touche trop, je ne dois pas m’investir émotionnellement avec lui. Différencier mes sentiments de mon empathie peut s’avérer compliqué. J’ai parfois eu plus de mal à voir partir certains patients une fois guéris. Pourtant, mon objectif est bien qu’ils se rétablissent, qu’ils n’aient plus besoin de moi.
Garée sur le parking du personnel, je rejoins rapidement l’entrée. Un passage éclair aux vestiaires pour enfiler ma tenue d’infirmière et mes sabots en plastique puis je me rends au bureau pour voir le planning du jour.
Mes horaires sont élargis aujourd’hui, il sera donc très tard quand je rentrerai chez moi pour ne revenir que dans deux jours. Le décalage de ma vie professionnelle ne me permet pas d’avoir beaucoup de vie sociale, mais ça me convient.
En souriant, je salue les patients habituels qui errent dans les couloirs. Certains sont ici pour longtemps, d’autres venus recevoir leurs soins mensuels.
Quand j’arrive devant la porte de Johnny, j’ignore dans quelle humeur il va être. Je toque quelques petits coups et entre.
— Bonjour, comment ça va ce matin ? demandé-je quand je vois qu’il ne dort pas.
Sans vraiment attendre de réponse, j’ouvre les rideaux pour que la pièce soit illuminée par le beau soleil d’été.
Je rejoins mon patient, observe le moniteur dont il va bientôt pouvoir se passer et inscris les chiffres utiles sur son dossier. D’un coup d’œil, je l’observe, lui non.
— Vous avez besoin de quelque chose ? De l’eau ?
Il secoue la tête par la négative, je croise les bras, son dossier contre mon ventre, le stylo en main.
— Vous comptez rester muet longtemps ? Regardez, il fait beau et vous allez mieux de jour en jour.
— Pourquoi vous êtes de bonne humeur ? Qu’est-ce qui vous rend heureuse ?
Sa question me laisse perplexe.
— Rien de très extraordinaire. Le soleil brille, je fais un métier que j’aime.
— Vous êtes mariée ?
— C’est un peu indiscret, réponds-je en riant un peu. Mais non, je n’ai personne dans ma vie.
— Vous êtes belle pourtant, les prétendants ne doivent pas manquer.
Il tourne enfin son visage vers moi. Pourquoi toutes ces questions ?
— Merci, hésité-je, flattée. Mon travail me prend beaucoup trop de temps pour que quelqu’un accepte mon train de vie.
— Ce sont des idiots.
Je souris, me rapproche et pose une main sur son bras.
— Dites-moi comment vous vous sentez au lieu de faire votre curieux.
Son soupir en exprime plus que des mots, mais je veux qu’il s’ouvre à moi, qu’il se confie sans peur.
— Vous pouvez tout me confier, vous savez. Je ne suis pas là pour vous juger.
— Vous le feriez si je vous parlais de ce que j’ai en tête.
Son œil regarde ma main que je retire du coup en sentant que ça peut le gêner.
— Je me souviens de la douleur, des flammes qui rongent mon corps, de cette chaleur immense.
— C’est normal, ça passera avec le temps.
— J’ai aimé ça, m’avoue-t-il enfin.
En déglutissant, je cherche à savoir ce que ça signifie.
— J’aime avoir mal, parce que c’est la seule chose que je connaisse, c’est… réconfortant.
Pour le coup, c’est moi que ses mots dérangent. Sans lui montrer mon trouble, je continue à lui parler.
— Ce n’est pas une fatalité. La douleur fait partie de la vie, nous souffrons tous.
— Vous ne savez pas ce que c’est.
— Vous vous trompez, je vois la souffrance chaque jour. Bien souvent, je suis impuissante face à elle, alors j’ai appris à l’apprivoiser, à la soulager quand c’est possible.
— Comment vous pourriez me soulager, moi ?
Nous parlons de tout autre chose que de douleur physique à mon avis et pour ça, je ne peux rien faire à part être là.
— Je suis ici, prête à vous écouter si vous voulez parler. C’est déjà pas si mal ?
Il renifle et détourne son visage.
— Je vous avais promis quelque chose si vous étiez sage, ajouté-je finalement en souriant.
Je fouille dans ma poche pour sortir l’un des chapelets en bois que je garde toujours dans mon casier. Je le glisse dans sa main alors qu’il semble vouloir m’ignorer.
— Ça n’a aucune valeur pour vous, mais pour moi si. Comme ça, je serai un peu avec vous, même lorsque ma garde sera terminée.
Johnny regarde le chapelet.
— Je ne crois pas en votre Dieu.
— Ce n’est pas important. Ce qui compte, c’est que vous gardiez espoir. Un jour, vous cesserez de souffrir.
— Quand je serai mort.
— Faites-moi confiance, lui réponds-je en posant son dossier avant de sortir.
Dans le couloir, la main sur la poignée de la porte que je viens de fermer, je souffle sans savoir si je fais bien. Je ne dois pas lui laisser croire quoi que ce soit, garder une distance, mais je ne peux pas non plus le laisser seul, sans croire que des jours meilleurs sont possibles.
Me redressant, j’affiche mon sourire d’infirmière en marchant. J’ai d’autres patients à voir, mais celui-ci ne quittera probablement pas mes pensées de la matinée…
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« Iris » Goo Goo Dolls
Je fais rouler entre mes doigts les boules en bois du chapelet. Une chimère à laquelle se raccrochent les gens pour donner du sens à ce qui n’en a pas…
Pouvoir justifier l’impardonnable, l’injuste, la mort, la vie…
Je le serre fort dans ma main et observe dehors. Alors c’est ça qui lui permet d’avancer chaque jour ? Cette foi qui guide ses pas ?
Qu’est-ce qui va guider les miens aujourd’hui ?
Où est ma place ?
Comment marcher sans trébucher, sans perdre le souffle ?
Mon frère me manque. Pas L’Évadé ni le chef du Cartel, non, Davy. Mon grand frère, celui que j’idéalisais, qui jouait avec moi sans se soucier de l’endroit où nous allions dormir, celui qui me faisait réciter mes leçons sans se demander comment nous allions nous nourrir.
Il a fait ce qu’un père aurait dû faire pour moi, mais lui ? Qui a été là pour le prendre dans ses bras, pour lui apprendre à se raser, à respecter les filles, à travailler dur…
Forgé dans la rue, son caractère ne s’est pas adouci, même s’il arrive encore à avoir une part d’humanité. Comment fait-il pour ne pas s’écrouler ?
Je réalise soudain que j’aurais pu moi aussi le soutenir, être moins un fardeau, lui faciliter les choses. C’est tout l’inverse qui s’est passé, j’ai abusé de sa gentillesse, de l’amour qu’il me porte en sachant que quoi que je fasse, il serait là, il viendrait ramasser les merdes derrière mon passage.
Lorsqu’il a été emprisonné, ç’aurait dû être moi. Ce jour-là, il s’est encore sacrifié.
Et si…
Maintenant, alors que j’ai une seconde chance…
J’ignore comment faire, mais je voudrais qu’il sache que ce n’était pas vain, que je peux saisir la main qu’il me tend et que je ferai tout pour qu’il soit fier, qu’il n’ait pas de regrets.
Sauf que ça signifie devenir meilleur, faire quelque chose de ma putain de vie.
L’Explosif est mort sur ce bateau et sa folie doit cesser. J’ai poussé ma chance à son maximum, j’ai frôlé la limite et une fois franchie, j’ai vu ce qu’il m’attendrait de l’autre côté.
En fermant les yeux à jamais, je perds tout espoir de lutter, de prendre ma revanche sur cette chienne de vie.
Cette infirmière pense que c’est simple, que parler, profiter du soleil, de la vie, suffit à rendre quelqu’un heureux.
Je ne doute pas qu’elle ait vu la souffrance, mais la ressentir jusque dans vos os, dans votre âme, ça vous change. Si je fais le choix de rester ici, de ne pas prévenir les autres, c’est parce que je dois trouver seul les réponses à toutes ces questions.
Si je ne les trouve pas, si j’échoue encore une fois, cela ne sert à rien de rentrer. Je préfère encore qu’ils me croient tous mort. Décevoir ceux que j’aime n’est plus acceptable. Il n’y a que moi qui puisse changer, évoluer, mais putain, c’est dur. Je ne connais que la violence, la douleur, me lamenter sans cesse.
Pour me redresser, je pousse sur mes bras dans le lit. Une fois assis et puisqu’on a retiré mes sangles, je peux enfin voir dehors, plus loin.
Je suis en sécurité ici, loin des problèmes du monde, de la folie des gens, de la mienne…
Deux choix s’offrent à moi : renaître de mes cendres ou succomber à l’obscurité.
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Artie me manque.
Plus que le souffle, c’est une partie de moi que j’ai perdue. J’ai tout fait pour le porter à bout de bras, je ne peux plus à présent.
Et mes pensées me dégoûtent, parce qu’elles se dirigent vers un constat qui me fait encore plus mal. Et s’il était mieux là où il est à présent ?
Le savoir apaisé, calme, à jamais quelque part où il ne souffre plus…
La fatigue, le poids des responsabilités se dissipent et pourtant je ne veux pas ! J’ai besoin de lui, pour qu’il donne un sens à mon combat.
— Ça va ?
Je hoche la tête pour répondre à Duke. Mon ami s’inquiète beaucoup pour moi. Nous ne savons pas toujours exprimer les choses, sa présence suffit à me convaincre de sa loyauté, de l’amitié que nous partageons. Et si j’essayais d’agir plus simplement ? Si je cessais de me battre contre les mauvais objectifs. Ce que nous faisons dans Le Cartel est juste, cette idée ne me quittera pas, mais l’homme que je suis devenu, cynique, brut, solitaire, ce n’est pas celui que je veux être. Gamin, j’étais populaire à l’école, j’avais des tas de copains malgré la vie de merde que j’avais. Mais tous les soirs, mon seul désir était de passer un moment avec mon frangin. On jouait des heures dans le jardin à nous inventer une vie meilleure…
Maintenant qu’il n’est plus là, que je peux baisser ma garde, je prie pour qu’il soit en paix.
Nous sommes arrivés en ville et je sais déjà ce que je cherche. Avant de nous rendre à la maison du sud, j’ai un achat à faire, enfin, deux… Comme nous avions encore le sac rempli de frics de mon frère, je me dis qu’autant utiliser cet argent pour de bonnes choses, pour honorer sa mémoire. J’ignore ce qu’il avait prévu d’en faire, mais l’offrir à June était un beau cadeau, sa façon d’assurer à la femme que j’aime et à mon gosse un avenir quoi qu’il arrive.
Duke s’occupe du moteur de la bagnole pendant que je marche sur le trottoir à la recherche d’un magasin. Les passants que je croise me regardent avec appréhension. Mes muscles, mes tatouages, ma gueule de voyou… Après quelques jours loin de tout, ma barbe commence à pousser et mon crâne rasé à blanc est couvert de cheveux. Ça fait bizarre quand j’y passe ma main, c’est âpre, et c’est comme si je redécouvrais une part de moi.
Arrêté devant une vitrine, je détaille mon reflet. Je me suis forgé au fil des ans, pour devenir cette brute épaisse. À la fois une arme et une défense…
J’ai fait de même avec mon cœur.
Réalisant ce qui se trouve de l’autre côté de la vitre, je souris avant d’entrer. Je trouve rapidement mon bonheur avant de sortir. Il manque encore un détail, quelque chose qui j’espère suffira à faire comprendre à June que je peux changer…
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Duke



Quand Davy revient, ses courses sous le bras, je ne peux pas m’empêcher de sourire comme un con.
Si on m’avait dit un jour que ça arriverait, je ne l’aurais pas cru.
— On peut y aller, m’annonce-t-il. On a une maison à habiter.
Je démarre une fois derrière le volant. Son air réjoui me donne du baume au cœur. Il pense que c’est mal de vouloir être heureux malgré la mort de son frère. Il se trompe.
Artie serait fier que la vie sourie enfin à son grand frère. Au moins un membre de leur famille a un avenir moins sombre que les autres. Davy, après tous ces sacrifices comprend finalement que le bonheur, ça se construit, ça n’est jamais acquis et qu’il faut se battre pour le garder.
Nous roulons pour sortir de la ville, sans prêter attention aux gens qui passent, comme si nous étions dans une autre dimension. C’est comme ça au Cartel. Nous avons choisi de vivre en marge de la société, car elle n’était pas faite pour nous.
Nous forgeons nous-mêmes notre foyer, l’endroit où nous vivons et avec qui nous le partageons. Personne ne nous imposera plus jamais sa loi.
Il fume et monte le volume de la radio. La musique jazz résonne dans les haut-parleurs. Je me sens bien, je n’ai besoin de rien d’autre que de mes frères, de Salina…
Je vais savourer moi aussi le bonheur de vivre dans un endroit où personne ne nous cherchera, où nous pourrons enfin devenir un groupe soudé, prêt à de nouvelles missions.
Après avoir regardé dans le rétroviseur ce qui se trouve sur la banquette arrière, j’observe Davy. Il me sourit de toutes ses dents, je secoue la tête avant de m’esclaffer.
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« Stay with me » Sam Smith
Comment rentrer à la maison après ça ?
Assise dans ma voiture sur le parking de la base militaire, je ne trouve pas le courage de démarrer.
Comment fait-il pour m’amener toujours où il veut ?
Je souhaitais lutter, lui tenir tête, mentir sur mes sentiments, le repousser, mais je n’ai pas pu, je n’y arrive plus.
Il a raison, nous n’avons jamais eu d’avenir, mais l’amour est là. Pourquoi se battre pour nier l’évidence ?
C’est à la fois douloureux et apaisant. Ne plus faire comme si ça n’était pas là, repousser dans un coin de sa tête ce qui tombe sous le sens. J’appuie mon crâne en arrière en fermant les yeux, une larme dévalant ma joue. Il sera le seul homme que j’ai jamais aimé et le seul que je ne pourrai jamais avoir. La vie m’offre quelque chose de merveilleux, le secoue devant moi avant de le retirer. J’ai beau chercher, je n’arrive pas à le saisir. Tout me pousse à fuir, mais ça n’arrivera plus.
Je mets le contact, m’engage devant le portail et le franchis quand un soldat l’ouvre. Sur le périphérique, je réalise dans quel combat je me suis lancée, car oui, je vais défendre Cole, mais pas seulement. Ça sera ma dernière affaire, un baroud d’honneur avant de tout plaquer. Je dois changer de vie, d’horizon, de perspective. Nous irons ailleurs avec Christie, loin de cette ville qui aura eu ma peau.
Coincée dans les embouteillages, je laisse la musique défiler dans le poste et mon esprit dériver. Pour la première fois depuis longtemps, je me sens bien, excitée même par ce qui m’attend. Je vais tout donner dans cette bataille, sortir tout ce que j’ai dans mes tripes, sans peur, pour Cole, pour que ma fille sache qui je suis vraiment.
Mes rêves de justice ne seront jamais assouvis, je le sais à présent. Parce qu’il y aura toujours des gens à défendre.
Je veux une petite maison à la campagne ou au bord de la mer. Faire des gâteaux pour ma fille, jouer avec elle, l’aider à devenir une femme. J’ai besoin temps pour moi, pour lire, dormir, rire…
Je laisserai dans ce combat les derniers sentiments que j’ai pour Cole. Je donnerai mon amour pour lui contre sa liberté ou contre sa mort. Le jugement tombera et je n’aurai aucun regret.
Quand j’arrive devant chez moi, je sais que Matthew est là. Forte d’un courage que je ne me connaissais pas, je rentre, le cherche du regard. Christie goûte dans la cuisine et son père lit son journal. Sans un mot pour moi, il ne daigne même pas me regarder.
— Christie, chérie, tu veux bien aller jouer un moment dans ta chambre ? suggéré-je à ma fille après l’avoir embrassée.
— Quand tu dis ça, c’est que papa et toi devez parler.
Je souris devant l’intelligence de ma fille et attends qu’elle soit partie pour souffler. Je dépose mes affaires sur le plan de travail, me verse un verre d’eau pour dessécher ma bouche prête à tout avouer.
— Si ce type revient ici un jour, commence Matthew, je te prendrai tout, Christie, ta vie, ton boulot.
Nous y voilà.
— Tu vas faire ta valise et partir de chez moi.
Il ricane avant de replier son journal.
— Je suis sérieuse, Matthew. Tu t’en vas, tout de suite. Je ne veux plus de toi ni dans ma maison ni dans ma vie.
Son visage s’assombrit, mon cœur palpite, car je sais de quoi il est capable. Malgré les changements qu’il a opérés en lui, je vois bien qu’il a encore cette petite lueur de violence par moments.
— Je n’irai nulle part.
— Ne m’oblige pas à appeler la police, Matthew.
— La police ? Carrément ? Il t’a fourré quoi dans la tête ce gars, hein ?
— Je l’aime, avoué-je sans détour.
Matthew passe une main sur son crâne en marchant dans la cuisine. Sans que je le voie venir, il lève une main qu’il abat sur mon visage. La gifle est violente et douloureuse.
Il vient saisir ma gorge, m’obligeant à reculer et venir buter contre le meuble derrière moi. Un goût de sang se diffuse dans ma bouche et je sens ma lèvre gonfler contre ma gencive.
— Je suis le seul à pouvoir prendre soin de toi et de ma fille !
Il est hors de contrôle et je savais que ça allait se passer ainsi. J’avais repoussé depuis longtemps l’inévitable en espérant avoir fait le bon choix.
Ma main fouille dans mon dos avant de saisir le manche d’un couteau que je lève vers son visage.
— Si tu ne me lâches pas, je te plante sans aucun remords ni regret.
Matthew regarde la lame avant de ricaner. Avec un air de dégoût, il me lâche en me poussant. Au moment où il s’apprête à parler, son index pointé sur moi, je sais que je vais devoir fuir loin de lui.
— Ça ne va pas se passer comme ça. Christie est à moi !
Il frappe le plan de travail avec sa paume, me faisant sursauter puis part dans le salon. La porte d’entrée claque, le moteur de sa voiture démarre. Lentement, je me laisse glisser au sol, en pleurs.
— Maman ? me hèle Christie.
Elle accourt vers moi, se met à pleurer elle aussi. De rage, je la serre fort et la berce contre moi.
— Ça va aller, Christie. C’est rien.
Je ne peux pas rester ici. Matthew ne lance pas de menaces en l’air. Il ne prendra jamais ma fille, il ne gagnera pas cette guerre.
J’essuie mes larmes, accroupie devant Christie, avant de lui dire d’aller préparer toutes les affaires qu’elle veut prendre. Nous allons faire un petit voyage, mais d’abord, j’ai une dernière chose à faire.
Je vais la conduire en sécurité chez mes parents, le temps qu’il me faudra pour que Cole passe en jugement.
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« Memories » Maroon 5
Quand je pense à mon passé, à mon enfance, quelque chose a changé ces derniers jours. Sans savoir vraiment à quoi c’est dû, je redécouvre une nouvelle vision, comme si finalement c’était les souvenirs de quelqu’un d’autre.
Si je me concentre, j’arrive à voir le visage de maman. J’ai quelques bribes d’impression, de flash, une époque où elle n’était pas encore le déchet sous cocaïne que j’ai connu à la fin. Un petit garçon a besoin de sa maman, d’être protégé, aimé. Elle l’a fait, je pense, enfin je crois, au début en tout cas. Submergée par les déceptions de ses rêves brisés, elle n’a pas su partir, fuir mon père. Elle aurait dû, ça lui aurait sauvé la vie.
Elle ne reviendra jamais, lui non plus. Peu importe où ils sont, ce que je vis aujourd’hui ne les concerne plus. Et en fin de compte, ils ne pourront plus m’atteindre ni me faire souffrir. Ouais, c’est clair que je voudrais qu’ils soient encore de ce monde pour leur parler encore une fois, leur demander des réponses, les raisons de tout ce gâchis. J’aimerais les insulter, leur montrer qui je suis sans eux, leur prouver que je ne suis pas comme eux.
Je ne suis pas comme mon père.
Y a pas assez de psys tordus sur cette terre pour m’aider à accepter le foutoir qui règne dans ma tête.
Une infirmière est venue ce matin, elle a débranché les derniers appareils, ma perfusion. Je peux à nouveau manger normalement, même si mon visage me fait encore souffrir. Des semaines que je suis ici, que je laisse mon corps récupérer. Les blessures guérissent… Celle du corps, pas de l’âme. Il faut que je trouve comment vivre avec celles qui ne se soigneront jamais, les apprivoiser et les garder dans un tiroir quelque part, que j’ouvrirai sans doute encore de temps en temps.
Le chapelet que Teresa m’a donné est enroulé autour de mon poignet. En temps normal, il serait déjà au fond d’une poubelle, mais je ne peux m’y résoudre. Cette fille pense m’aider, elle n’est en rien responsable de mon état. Si ça lui fait plaisir de me voir le garder.
Sa venue dans ma chambre est devenue une sorte de rituel qui cadre ma vie en ce moment. Je l’attends, j’espère, même si j’ai parfois envie de l’envoyer balader avec son sourire, sa gentillesse.
Après le repas de midi, elle passe enfin. Comme toujours, elle a relevé ses cheveux dans un chignon flou, rapidement sans doute vu les mèches qui s’en échappent. Le crayon coincé entre ses dents, elle étudie ce que le médecin a noté sur la feuille des soins. De temps en temps, elle lève un œil sur moi, la façon dont son sourcil s’arque quand elle remarque que je l’observe me fait sourire.
— Bon, ça va plutôt pas trop mal aujourd’hui. Vous devriez avoir des séances avec un kiné pour votre jambe.
Sans lui répondre que je n’en prendrai pas, que je n’ai aucun moyen de me les payer pour le moment, je la laisse espérer que je guérisse, que je sorte tout beau tout neuf d’ici et qu’elle y aura été pour quelque chose dans tout ça. Du coup, je hoche la tête pour acquiescer.
— On va changer vos pansements. Vous avez parlé au chirurgien pour les greffes que vous devrez subir ?
— Ouais, il est passé.
— Et alors ?
Pendant qu’elle soulève les gazes de mon visage avant de les poser sur son plateau en inox, je respire son parfum. Quand elle est si près, il est intense. L’odeur vous apprend beaucoup sur quelqu’un. Celui de Teresa est plutôt dans les tons de vanille, un peu de transpiration comme tout le monde et le soleil. Ouais, elle sent le soleil…
— Vous sentez le soleil.
D’abord immobile, elle continue de me soigner en riant.
— Le soleil ?
— Oui.
— Ça n’a pas d’odeur.
— Si, la vôtre.
Elle secoue la tête en souriant affectueusement. Concentrée sur l’étude de mon visage, j’en profite pour détailler le sien. Elle a une toute petite cicatrice sur le menton, quelques taches de rousseur sûrement dues à son exposition au soleil du Mexique, et deux yeux verts, jaunes, un peu bleus, un mélange envoûtant.
— Arrêtez de me regarder comme ça, ajoute-t-elle en riant toujours.
— Ça donne quoi ? m’inquiété-je au sujet de mon visage.
— Vous voulez voir ?
Elle part chercher le miroir dans l’armoire avant de le placer devant moi. Je m’observe sous tous les angles. J’ai perdu l’usage de mon œil gauche, mon oreille n’est pas belle à voir et ma peau craquelée est encore rouge par endroits.
— Je n’ai plus besoin de costume pour Halloween, dis-je en ricanant.
Ça ne semble pas faire rire Teresa.
— Allez, ne prenez pas cet air. Je suis encore à moitié beau.
Elle finit par se dérider et son sourire est tout ce qui compte en ce moment.
— C’est vrai, vous êtes encore à moitié beau. Et surtout, totalement pénible.
Je ris de bon cœur, c’est simple avec elle parce que je n’ai pas à me battre. Ça fait du bien.
— On va garder votre visage encore sous pansement quelque temps, pour écarter tout risque d’infection. Vous avez des dates pour vos opérations ?
Comme je ne réponds pas, Teresa attend.
— Il n’y aura pas d’opérations.
— Mais…
— Teresa. Je vous remercie de votre sollicitude, mais je ne veux pas d’opérations.
— Oh… Vous n’avez pas d’argent ?
— Si, je pourrais en avoir, mais le visage que j’ai aujourd’hui ne guérira jamais vraiment, ça me convient comme ça et ça me rappellera que certaines blessures ne peuvent pas se soigner.
En soupirant, elle se rapproche, pose une main sur mon bras. Cette façon qu’elle a de vouloir me toucher quand je suis pessimiste, c’est gênant.
— Je ne suis pas un gosse qu’il faut cajoler, râlé-je en me dégageant.
— Pourtant, vos réactions sont parfois celles d’un enfant.
Elle semble en colère quand elle quitte la pièce. Qu’est-ce que j’ai encore dit ? 
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Teresa



Un enfant ?
Je le traite comme un enfant ?
Non, mais on aura tout entendu. Si c’était le cas, je lui ferais la morale, je tenterais de le convaincre de se faire soigner. Mais non, j’essaie d’être gentille avec lui, de comprendre ce qu’il ressent. À chaque fois que nous faisons un pas en avant, il recule sans que je sache pourquoi.
Par peur ?
Je ne suis pourtant pas un monstre, je tends une main qu’il claque à chaque fois avec son cynisme.
Il m’énerve et pourtant j’y retourne toujours !
C’est parfois un défi de m’occuper de lui, de changer son lit, de le toucher, d’être proche de lui pendant les soins. Je n’ignore pas son regard qui me dévisage. L’attirance que j’éprouve pour lui est déplacée, il est mon patient. Dangereux sentiment que je dois mettre de côté. La limite entre pitié, empathie et réelles émotions est dure à séparer cette fois.
Il me plaît, physiquement quelque chose me chamboule. Ses mains, ses bras malgré les tatouages un peu morbides. Je connais les signes, le petit courant électrique qui remonte dans ma colonne, mon ventre envoie des hormones excitantes un peu partout dans mon corps.
Le rouge aux joues, je file jusqu’à la salle de pause. Il va partir dans quelque temps, passer la porte pour ne jamais revenir et si j’espère quoi que ce soit, je vais encore être déçue. Il faut que je mette une barrière entre nous, que je garde mes distances autant que possible.
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« Boulevard of broken dreams » Green DayLena
Les coudes posés sur le petit appui de fenêtre, j’essaie de sentir un souffle de vent, en vain. Rien ne vient gâcher le ciel bleu ce matin, pas un seul nuage ni un seul signe que cela ne durera pas.
Le soupir qui s’échappe de ma bouche est aussi profond que le sentiment d’impatience que je ressens. Je vis un de ces moments où sans savoir comment ni pourquoi, je devais me retrouver là. Mes pas et mes décisions m’ont conduit dans cette cellule sordide.
Tous mes coups de tête, mes combats, mes choix ont fait de moi l’homme que je suis. Bien sûr, j’aurais pu faire mieux, mais au risque de ne pas ressentir la liberté, de ne pas goûter à une vie à cent à l’heure.
Malgré parfois mon besoin de calme, je vibre d’actions, de me retrouver avec mon fusil sniper sur l’épaule, le sourire aux lèvres en compagnie de mes frères.
Je suis One-Shot. Un coup me suffit pour voler la vie de quelqu’un, un seul appui sur la gâchette et l’affaire est conclue.
La sensation coule en moi, la concentration, le souffle en pause, un œil collé sur la lunette de visée, le monde peut s’écrouler autour de moi, je ne le remarquerais même pas.
C’est ça que je suis, telle la balle qui s’éjecte du canon et qui fonce à une vitesse folle avant d’exploser dans le crâne de ma cible.
Cole Davis…
Aux yeux du monde un hors la loi, pour moi une arme pour Le Cartel. J’ai mis ma vie entre les mains de Davy. Duke a été celui qui est venu me parler de leur bande, mais c’est L’Évadé qui m’a vraiment expliqué leurs objectifs.
Ce jour est encore gravé dans ma mémoire, comment l’oublier…
Avec son crâne rasé, sa chaîne en or bling-bling et son attitude si arrogante. Il fumait sa cigarette, les avant-bras posés sur la rambarde du bord de mer. Nous sommes restés un moment sans prononcer un mot, comme s’il essayait de me tester, de me mettre au défi de ne rien dire, de profiter de l’instant, de voir plus loin que ses airs de loubard mexicain.
J’ai respiré l’air iodé de l’océan, j’ai savouré le sentiment de liberté que ça m’a procuré et j’ai patienté, dans la même position que lui, les mains jointes.
Il ne m’a pas demandé mes compétences, la distance à laquelle je pouvais tirer sans manquer ma cible, non. « Pourquoi est-ce que t’es là ? ».
J’ai d’abord eu envie de lui répondre un truc tout à fait logique, que Duke m’avait conduit ici tout simplement. Mais derrière ces mots, il avait besoin d’un engagement de ma part alors même que j’ignorais dans quoi j’allais m’embarquer.
« Parce que je veux que tout le monde sache ».
Davy m’a parlé des risques, de leurs missions et j’ai senti un élan extraordinaire en moi, ma place était avec eux.
Lorsque le bruit d’un moteur d’hélicoptère résonne plus loin, je laisse mon regard suivre l’engin qui décolle de la base où je suis captif. Un frisson recouvre ma peau, un sourire recouvre mes lèvres. Enfermé ici, je brûle de retrouver les autres, d’être dans l’hélico avec eux, les portes ouvertes laissant l’air du Mexique nous recouvrir, nos casques sur nos oreilles, riant d’une connerie de Titus…
Mais ça n’arrivera plus, tout ça, c’est bel et bien terminé.
Par dépit, je m’assois sur ma couchette, le drap vient se froisser dans mes poings serrés.
Le bruit métallique du verrou m’annonce une visite. Je me redresse donc, impatient de voir le visage de celle que j’aime. Faith apparaît, le visage tourné vers le soldat qui referme après elle.
— Bonjour, tenté-je prudemment avant de connaître sa réaction.
Le baiser que nous avons échangé, nos aveux, j’ignore si elle va assumer ou si pour elle, ce n’était qu’un égarement provisoire.
Mais je perds toute envie de sourire quand elle me regarde enfin.
Les muscles tendus, je parcours la distance qui nous sépare pour l’étudier de plus près.
— Qui t’a fait ça ?
Voyant qu’elle ne répond pas, j’observe sa lèvre fendue. Malgré le maquillage, je ne suis pas passé à côté.
— Peu importe, ça n’arrivera plus.
Elle s’écarte, comme si de rien n’était, je saisis son bras pour qu’elle stoppe. Un instant immobile, elle regarde devant elle. Une colère noire remonte en moi, celle-là même que j’ai ressentie à l’époque où Matthew l’avait maltraitée.
— C’est lui ? C’est ça ? Putain, l’enfoiré ! m’exclamé-je en la relâchant.
— On doit parler de ton dossier. Il faut qu’on se mette d’accord sur plusieurs points, tu sais comment ça fonctionne, je ne t’apprends rien.
Je me fous de mon procès, tout ce que je veux, c’est sortir d’ici et frapper si fort ce mec qu’il ne se relèvera plus jamais.
— Christie ?
— Elle est chez mes parents.
Je marche dans la cellule avant de frapper du plat de la main contre le mur.
— Cole, j’ai peu de temps, on peut se concentrer sur ton affaire ?
Sans prêter attention à ce qu’elle dit, je la rejoins, prends son visage en coupe, elle se dégage, mais j’insiste.
— J’aurai sa peau un jour, Faith. Tôt ou tard…
Elle détourne les yeux en sachant très bien que je ne pourrai pas honorer cette promesse. Alors je l’attire contre moi, même si elle me repousse. Je l’enlace en déposant un baiser sur son front.
— Viens là. Je me fous de mon affaire.
Elle rend les armes, enroule ses bras autour de ma taille et je respire son parfum enivrant. Contre moi, elle semble fragile alors qu’elle est si forte.
— D’ici, je ne peux pas te protéger.
— Je suis capable de le faire toute seule.
C’est le pire truc qui pouvait arriver. Elle a besoin de moi et je ne suis pas là, encore une fois, tout ça parce que j’ai mis mes intérêts personnels en priorité, mais c’était autant son choix que le mien.
Je la recule un peu, penche la tête pour chercher son regard. Elle a peur de sortir d’ici, de croiser cet homme à nouveau, je reconnais quelque chose que j’ai déjà vu chez elle.
— Les gars pourraient…
— Non, me coupe-t-elle. Le Cartel a assez fait de dégâts comme ça.
Parce que je sens qu’elle a besoin de se concentrer sur un objectif, nous parlons finalement de mon cas. Pendant une demi-heure, elle m’explique ce qu’il va se passer, ce qu’on va devoir raconter, démontrer et cacher bien sûr. Ce qui m’attend n’a pas de secret pour moi. Peu importe le niveau de compétences de Faith, je suis condamné à pourrir ici.
Quand l’instant où elle va devoir partir se rapproche, j’ai un sentiment bizarre, une intuition que quelque chose va mal se passer. Faith range ses papiers, je l’accompagne à la porte de ma cellule.
— Appelle les autres, Faith, n’importe quand, tu sais qu’ils t’aideront si tu as besoin.
— Tes amis ont leur combat en ce moment et je n’ai pas besoin d’eux.
— Tu es la pire des têtes de mule…
— C’est ça que tu aimes, insinue-t-elle avec un clin d’œil.
Étonné de son attitude désinvolte, je souris en secouant la tête. Elle passe le pas de la porte avant de me regarder une dernière fois, avec un regard triste tout à coup.
— Faith… dis-je en tendant une main qui ne l’atteindra jamais alors qu’on referme la porte.
Sa façon de me dévisager, comme si c’était pour imprégner mon visage dans sa mémoire, je ne le sens pas…
De rage, je donne un coup de pied dans la couchette et frotte nerveusement mon crâne. Voilà comment rendre un homme fou : l’enfermer et le laisser impuissant alors que ce qu’il aime le plus au monde souffre dehors !
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Faith



Je lutte pour partir d’ici, mais je n’ai pas le choix.
Rester dans ses bras, fermer les yeux et oublier ce qui m’entoure, ça serait tellement simple…
Il a le chic pour toujours voir ce qui ne va pas en moi, ce dont j’ai besoin. Malgré des années à forger ma carapace d’avocate pour que personne ne puisse deviner ce que j’ai en tête, pour être aussi froide que je peux pendant mes procès, il arrive encore à lire en moi, car il est le seul à me connaître vraiment.
Il sait mes faiblesses, mes peurs, mais il se trompe sur une chose : je suis plus forte. Je ne laisserai plus aucun homme me blesser ou me faire souffrir.
Depuis une semaine, je vis cachée chez mes parents avec ma fille. Encore quelques jours, la fin du procès et je partirai avec elle. Sans vouloir avertir Cole, j’ai préféré garder le silence. Cela ne le concerne plus, enfermé ici il ne pourra rien faire pour moi ni aujourd’hui ni dans l’avenir.
Je n’ai plus rien et en même temps, est-ce que je possédais vraiment quelque chose ?
Finalement, tout ce qu’il me reste, c’est ma fille, ma capacité à survivre, à être une mère et à avancer.
Peu importe de quoi sera fait le lendemain, je me battrai encore plus férocement que dans un tribunal.
Bien décidée à tout donner dans cette dernière affaire, j’ai déjà rassemblé tout ce que j’ai gardé depuis la première fois où Cole est venu me voir. Les dossiers, les notes, les témoignages. Un dernier trajet à mon bureau pour récupérer les classeurs et je pourrai rendre le bail.
Ma vie est finie ici, malgré tout, je me sens légère, je fais ce que j’ai toujours voulu sans l’avoir réalisé : être libre.
Seule avec ma fille, sans un homme pour me briser, pour piétiner mon cœur ou mon corps.
Je suis prête.
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Titus



« Smells Like Teen Spirit » Nirvana
Dans la maison, l’agitation règne depuis quelques jours.
Davy et Duke n’ont toujours pas donné signe de vie, peu importe, Le Cartel continue à vibrer en les attendant.
Les filles ont emballé quantité de cartons un peu partout. Comme si tout le monde ressentait l’urgence, nous nous sommes activés. Kali gère comme la meneuse qu’elle est avec les nanas. Elle a elle aussi le sentiment de devoir prendre les rênes à sa manière, alors que celui qui devrait être notre leader en cet instant se bat avec lui-même. Tant pis, nous avons tous eu l’envie de péter les plombs au moins une fois. J’espère que celle-là sera la bonne et qu’il reviendra encore plus déterminé qu’avant.
Parker, Kali et Salina viendront avec moi à la maison.
Salina ne tient plus en place depuis le départ de Duke, des semaines qu’elle ne l’a pas vu et son caractère de feu menace de déborder.
Nous n’ignorons pas les problèmes qu’elle a eus avec la drogue et même si elle est sevrée depuis longtemps, personne ne veut qu’elle replonge, qu’elle parte à la dérive comme Artie la fait. Ça n’arrivera plus jamais. Nous lui avons donc proposé de venir.
Déjà excitée comme une puce de sortir d’ici, elle ne tient plus en place.
Tous assis sur la terrasse, nous l’observons faire des allers-retours entre la cuisine et le salon.
— Et ça, je l’emballe ? demande-t-elle en nous montrant un cadre.
— Salina, tu devrais venir t’asseoir un peu, lui conseille June en souriant légèrement.
Notre infirmière a retrouvé l’énergie que nous lui connaissons. Elle a morflé, mais elle tient bon. Baisser les bras n’est pas envisageable, elle a compris celle qu’elle devait être, ce qu’elle voulait vraiment.
Je revois enfin la lionne que j’ai rencontrée dans le bayou, alors que Davy l’avait prise en otage. Elle avait peur, mais elle n’a jamais renoncé à sa dignité.
— Oui, Salina, continue Parker. Tu nous donnes le tournis.
Salina soupire et rentre dans le salon en claquant des pieds ce qui fait rire tout le monde. La journée a été bien remplie, j’ai déjà le plan de vol en tête, je trépigne moi aussi à l’idée de piloter pour rejoindre notre futur foyer.
El Matador nous a prévenus que tout était prêt. Il a fait le ménage, enfin, on l’espère. Avec lui, tout peut arriver.
— Quand il t’a affirmé qu’il avait tout nettoyé, m’interroge Chase, ça signifie bien que c’est habitable ?
Je finis ma bière avant de hausser les épaules.
— Avec lui, ça peut tout aussi bien dire qu’il a tout rasé !
Parker grimace et se verse un fond de téquila.
— Nous avons déjà assez de merdes à gérer, ne parle pas de malheur.
Nous restons silencieux tous les trois pendant que les filles papotent. Andy n’a toujours pas montré le bout de son nez. Le concernant, c’est difficile de savoir si c’est bon ou mauvais signe. Sa tendance solitaire refait souvent surface, mais cette fois, il risque gros. Mourir seul, sans que personne ne sache comment ni pourquoi, c’est inacceptable. Si nous savions où il se trouve, nous serions déjà en route. Il nous a privés d’une chance de l’aider même si j’accepte son besoin de nous préserver.
Noah, sa femme, leur fils et Megan sont restés ici, mais ils vont bientôt rejoindre l’une des bases humanitaires de son association. Noah a besoin de réponses, mais nous ne pouvons pas les lui donner.
Les enfants jouent ensemble et le besoin de les mettre en sécurité devient vraiment urgent. À quatre, nous ne pourrons pas défendre la maison contre une attaque de grande ampleur.
— Bon, commencé-je en me levant. Je vais me coucher, on part tôt demain matin.
Les filles savent quoi faire, Chase sera là pour elles si besoin. Noah a compris qu’il devait lui aussi être prêt à tout faire pour protéger sa famille. Bientôt, il saura et quoi que fasse Andy en cet instant, il le fait pour que nous soyons tous en sécurité.
Lorsque je rentre dans la maison, je vois les cartons et la nostalgie m’envahit. Tous ces bons moments que nous avons vécus ici… J’en voudrais tant d’autres et je ferai tout pour que nous les ayons, avec ou sans Davy !
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Andy



« Around the world/harder, better, stronger » Live Daft Punk
J’ai passé une semaine à suivre mon père, à reprendre mes marques dans cette immense ville où tout va trop vite. Parler dans ma langue maternelle constamment a été une gymnastique au début avant que ce soit comme si je n’étais jamais parti d’ici. Comme une seconde nature, le moi d’un passé que j’ai fui et qui a repris sa place dans ma tête. C’est à la fois étrange et dérangeant. Moi qui ne souhaitais plus être ce type, je vais devoir enfiler le masque de la vengeance à nouveau.
Ce soir, j’ai l’opportunité que je cherchais, j’ai laissé de côté ma vie au Cartel, Megan, mon frère et les gars. Je ne suis plus La Lame, je suis Akio, le fils d’une meute sans foi ni loi.
Installé sur le toit de l’immeuble, à la même place qu’il y a sept jours, j’attends patiemment que mon heure sonne. La nuit recouvre la cité qui ne dort jamais, amenant avec elle une fébrile protection, quelques heures pendant lesquelles je n’ai plus de règles, de conscience et de pitié.
J’allume une des cigarettes que je garde toujours sur moi, spécialement pour ce genre d’occasion, comme si c’était la dernière volonté d’un homme condamné.
Sous ma capuche, je baisse quelques instants le masque qui recouvre mon nez et ma bouche pour savourer la fumée chargée de nicotine. Sans hâte, calmement, j’aiguise la lame de mon couteau, celui qui m’accompagne et que je garde toujours accroché à une sangle de cheville. C’est la seule arme que j’ai.
J’aurais aimé avoir mon katana, le prolongement de mon âme, celle qui s’abreuve du sang des autres.
La cigarette au coin des lèvres, je guette en contrebas. Mon père est dans le club depuis un moment. Je ne veux pas attendre trop, ne pas le laisser s’enivrer plus que de raison pour qu’il puisse se rendre compte de ce qu’il se passe.
J’écrase le mégot à moitié consumé sur le rebord du toit, remonte le masque en tissu sur mon nez, rajuste ma tenue et me lève avant de reculer. Je compte les pas sans même regarder en arrière.
12…
11…
Quand j’arrive à zéro, je remplis mes poumons, bloque ma respiration et m’élance en courant aussi vite que possible avant de pousser sur mes jambes. Je franchis en sautant les quelques mètres qui séparent les deux toits, atterris en pliant les genoux sur celui du club.
Un moment, j’attends, j’écoute…
Accroupi, je me faufile jusqu’au bord, jette un œil en bas et me glisse le long de la gouttière avant de stopper devant une fenêtre. Je l’ouvre une fois que je suis certain que personne ne se trouve à l’intérieur.
Les toilettes luxueuses du club sont entièrement recouvertes de marbre, de dorure. Reflet des richesses de la mafia japonaise. Un peu trop clinquant à mon goût.
Je pose le bout du pied sur l’un des W.-C., dans une cabine et me hisse sur le rebord des séparations. Je coince entre mes dents la lame de mon couteau. Tapi dans l’ombre, en équilibre, je détends mes muscles tout en maintenant la position. Il ne devrait pas tarder, régler comme un coucou, il viendra ici bientôt.
Je fais le vide, je suis prêt à mourir ici, ce soir, mais pas tant que je serai certain que plus personne ne viendra mettre en danger la vie de mon frère, de mon neveu, de Megan et des gars.
Quand une porte s’ouvre, je suis en alerte puis déçu de ne voir qu’un homme que je ne connais pas.
Alors qu’il se dirige vers l’un des urinoirs, la voix reconnaissable de mon père se fait entendre lorsqu’il arrive à son tour. Petit détail que j’aurais préféré éviter.
Ils discutent en riant des femmes présentes ce soir et qui vont sûrement finir dans leur lit.
Alors c’est là toutes les réflexions de mon père ? De l’alcool, des filles et du pouvoir ?
L’homme ferme sa braguette, se lave les mains pendant que mon père prend place lui aussi dans un urinoir. J’évalue les chances qu’il me reste, le temps que je devrai mettre pour tuer le premier avant de m’occuper de mon père.
Par chance, mon père met plus de temps que son ami, il se retrouve seul, sifflant pendant qu’il pisse. Je vais attendre qu’il ait fini, que ses mains soient propres.
Il tire la chasse, passe ses mains sous le robinet automatique.
Pendant ce temps, je glisse le long de la paroi, me stabilise debout et me rapproche, lentement. Une fois dans son dos, je vois le reflet d’un homme masqué sous une capuche. Je la baisse, mon père relève son visage et m’aperçoit.
Mes yeux plongent dans les siens, dans le miroir et je ne dis rien. Je ne le salue pas, il ne le fait pas non plus. Pendant quelques secondes, je savoure le plaisir, je lui laisse un moment pour réaliser, réfléchir à ce qu’il va se passer.
— Toutes ces années à te former, à faire de toi celui que tu es aujourd’hui… En héritant du clan, tu aurais pu être le meilleur, hisser la famille au sommet.
Je souris sous mon masque que je baisse pour qu’il puisse voir les mots déformer ma bouche.
— C’est plutôt ironique finalement, tu ne trouves pas ? Celui que je suis grâce à toi est le même qui va te prendre ta vie.
— Si tu es là, je suppose que c’est parce que tu as trouvé ton bâtard de frère, répond-il.
Je m’écarte quand il va pour se sécher les mains.
Ma lame à la main, je la fais tournoyer entre mes doigts. Je veux qu’il me regarde, que nous soyons face à face.
Nous nous toisons un instant, les secondes passent et je perds un temps précieux, sans doute par fierté mal placée.
— Tu n’auras plus jamais l’occasion de me prendre ce qui m’est cher.
— Me tuer ici, maintenant, dans ces toilettes, ne t’apportera rien. Mais il est encore temps que tu reviennes à la raison, que tu reprennes ta place.
— Ma place ? dis-je en ricanant. Tu insultes mon intelligence.
— Non, je suis sérieux, je suis prêt à effacer ta dette si tu reviens, si tu oublies ce… Cartel.
Je ne suis pas dupe, c’est la peur de mourir qui le fait parler. Jamais je ne croirai une seconde qu’il accepte de tout oublier.
Alors, lentement, je m’approche, il ne recule pas. Fier comme le chef d’un clan, il mourra sans avoir peur, parce que nous sommes comme ça.
— Je suis libre, autant que tu ne l’as jamais été et que tu ne le seras jamais, père.
En un geste net et précis, j’enfonce ma lame sous ses côtes, dans son cœur. Il saisit mes bras, un filet de sang coule déjà au coin de sa bouche.
— Pour Harumi, Minato…
— Un autre… prendra ta place à la tête de la famille…
— Je la lui laisse, réponds-je en enfonçant la lame plus profondément.
Il pousse un râle de douleur, je ne lâche pas ses yeux, je veux voir la lumière s’éteindre, m’assurer qu’aucun souffle de vie ne reste en lui.
— Tu es une honte pour le Japon… Un bon à rien…
Alors voilà donc ses dernières paroles ?
Il glisse peu à peu, ses mains se détachent de mes bras. Une fois au sol, je le pousse du pied pour le mettre sur le dos. Il est mort, sans se défendre, sans même prier pour que je l’épargne. Ça ne pouvait se passer autrement.
Quand la porte s’ouvre dans mon dos, j’ai à peine le temps de réagir que déjà une balle atterrit dans ma cuisse. Je pousse un grognement de douleur, me tourne et lance mon couteau qui vient se planter dans le front d’un des gardes du corps de mon père. Je récupère ma lame, ouvre la fenêtre avant que d’autres n’arrivent à présent alertés par le coup de feu.
Je m’accroche à la gouttière et grimpe en tirant sur mes bras. Le sang coule déjà le long de ma jambe.
Une fois en haut, je me hisse avec difficulté, avance rapidement en boitant vers le bord opposé. J’arrache une manche de mon sweat et l’enroule sans trop serrer autour de ma cuisse, sur la plaie.
Des voix d’hommes résonnent un peu partout, la panique s’empare de ceux qui profitaient de leur soirée dans le club. Je trouve un escalier de secours, l’utilise pour descendre. La douleur est brûlante, mes gestes moins précis, plus saccadés. Je ne mourrai pas ici, pas ce soir, pas avant d’être rentré à la maison. Maintenant que mon père a rendu l’âme, je suis vraiment libre.
Dans la rue, des gens courent, je rajuste ma capuche sur mon crâne et boitille pour accéder à l’avenue où une foule intense circule. Il y a du bruit, des voitures, de la musique, je bouscule ceux qui gênent ma progression.
De temps en temps, je me tourne pour observer en arrière.
L’avantage avec les yakuzas, c’est que la police ne se mêle jamais de leurs histoires, personne ne viendra enquêter, personne ne posera de questions.
Les règlements de compte passent inaperçus aux yeux du reste du monde. Les clans lavent leur linge sale en famille et nettoient toutes les traces derrière eux.
Une main sur le haut de ma cuisse, je hèle un taxi qui me prend rapidement.
— Le port.
Il démarre, j’avale une salive amère, celle qui se forme alors que je sais que je perds trop de sang…
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Davy



« Naked » James Arthur
Nous avons traversé une région différente de celle dans laquelle nous vivons. La forêt, la chaleur humide…
Le Mexique possède autant de paysages variés que de richesses. Ce pays coule dans mes veines. Ma mère en était originaire. Nous n’avons pas eu le temps de connaître tout d’elle. Parfois, quand j’étais gosse, je me souviens qu’elle nous cuisinait des plats typiques, des vestiges de son passé étouffé par la vie auprès de mon père.
Elle avait une peau dorée, des cheveux châtains frisés, des yeux clairs, si clairs…
J’ai pris le physique de mes ancêtres là où mon petit frère n’a eu que les gênes de notre père. Je n’ai jamais reproché à mon frangin de me refléter chaque jour le visage de l’homme que j’ai tué de mes mains. J’ai fait abstraction, car hormis le physique, il n’avait rien à voir avec ce monstre. Il était gentil, trop même. Tout ce qu’il voulait, c’était un peu d’attention et d’amour.
Est-ce que c’est la vie qui l’a mis à terre ou est-ce qu’il avait déjà en lui ces émotions, ce mal-être…
Est-ce que j’aurais pu empêcher l’inévitable ?
Ces questions n’auront jamais de réponses, je vais devoir vivre dans le doute et c’est ce qui me fait le plus souffrir. Rejeter la faute sur les autres serait tellement simple. Accuser mon père, ma mère alors même que je suis le premier responsable de tout ce gâchis.
Nous approchons de notre destination, la route a été longue. Le moteur de la voiture crachote avant d’avoir un dernier hoquet. Duke nous gare sur le côté, en roue libre alors que c’est la fin du chemin pour cette caisse.
Lorsqu’il me regarde, une légère grimace déforme ses traits.
— Voilà où j’en suis réduit. Me trimballer dans ce cercueil avec toi.
— On y va, dis-je en ouvrant ma portière. Pas le temps de s’apitoyer.
— Je te jure, t’as de la chance que je t’aime bien, L’Évadé.
En souriant, je récupère nos affaires puis le colis posé sur la banquette arrière.
— Tu m’aimes bien ? répété-je en le regardant se redresser de toute sa carrure.
— Ça pourrait changer si tu continues à me gonfler.
En m’esclaffant, j’avance sur la route bordée d’arbres et allume une clope.
Nous marchons côte à côte, dans le silence. Seul le vent qui secoue les branches émet un léger gémissement.
— On est encore loin ?
— Nan, c’est au bout du chemin qui part sur la gauche.
En sifflotant, je détaille ce qui m’entoure. Je n’ai pas envie de rentrer, ma place n’est plus dans la maison du bord de mer. Je sais, j’ai laissé les autres s’occuper de la base pendant mon absence, ils s’en sortiront, même s’ils risquent de râler quelque temps.
— Pourquoi tu souris comme ça ? C’est flippant.
— Je pense aux gars.
— Ils ont besoin de nous, je te signale que nos petites vacances n’arrangeront pas les choses.
— Ouais, ils vont m’en mettre plein la tronche.
— Et ça t’amuse ?
— Putain, tellement !
— T’es cinglé, râle-t-il en me devançant.
De dos, Duke ressemble à un catcheur. J’adore ce type.
D’ici, nous apercevons le toit de la maison qui se dessine. Sur le côté, il y a des pâtures sans doute destinées aux chevaux. Une barrière en rondin l’encercle. Tout est à l’abandon, ça ressemble plus à une friche qu’à autre chose.
— On va avoir du boulot pour tout remettre en état.
— Ça occupera tout le monde.
— Parce que tu crois qu’on va avoir que ça à foutre ?
— Je l’ignore. En tout cas, je sais ce que je veux pour ma famille. Ici, c’est parfait.
Duke soupire en stoppant devant le portail ouvert qui clôture la route. La pelouse est propre, le sol n’est plus couvert de cadavres et de sang.
— El Matador a fait le boulot apparemment, annonce Duke.
— C’est l’intérieur qui m’intéresse.
Quelques pas encore et j’admire le paysage. Des écuries sur le côté, une piscine plus loin, encore plus grande que celle que nous avions. Lorsque nous nous en approchons, je constate que l’eau croupie est envahie d’algues. De l’autre côté de la maison se trouve une immense esplanade recouverte de gravier. Il y a des garages, des dépendances.
— On va avoir encore plus de place. Je pourrai bricoler de nouveaux jouets, s’émerveille Duke le sourire en coin.
— Titus va râler, son hélico devra attendre pour avoir une place.
Nous marchons sur la terrasse qui longe l’arrière. Je pousse la double porte vitrée pour entrer enfin chez moi, chez nous.
Tout de suite, je gonfle les narines et hume l’air ambiant.
— Ça sent le renfermé, déclare Duke en posant son bazar au sol.
— Il a tout pris ce con, confirmé-je en riant quand je remarque qu’il ne reste rien du tout.
— Tu lui as dit de tout prendre, tu t’attendais à mieux de la part du nain ?
Nous continuons par un couloir qui dessert une double cuisine. L’odeur qui règne ici est encore un peu chargée d’effluves nauséabonds. C’est quelque chose qui s’insinue partout et qui reste comme pour rappeler à tous l’inéluctabilité de la mort.
— C’est quand même mieux, mais c’est pas encore ça.
Je laisse Duke se plaindre et stoppe devant une porte que j’ouvre.
— Y a un sous-sol.
Je laisse par terre mon colis et descends, éclairé par la lumière de mon Zippo. L’électricité a besoin d’être remise en route apparemment.
En bas, je trouve une pièce assez grande, un rétrécissement et je reste scotché devant la vue.
— Ben merde… souffle Duke.
Le sous-sol doit faire toute la taille de la maison. L’endroit est vide, quelques ampoules sont encore accrochées à leur câble au plafond.
Duke et moi échangeons un regard de connivence. C’est la cerise sur le gâteau.
— Je crois qu’on a trouvé notre futur QG.
Je donne une tape dans le dos de La Machine qui acquiesce avant de remonter.
— Hé ! Ne me laisse pas seul, l’endroit est flippant !
Je me marre dans les marches avant de reprendre mon colis.
— Je vais à l’étage.
Sans attendre Duke, je grimpe et fouille les pièces une à une. Il nous faudra un moment pour tout visiter, mais ce qui m’intéresse en premier se trouve plus loin. Le bureau dans lequel j’ai trouvé le gars à l’agonie est vide. Un arrondi couvert de fenêtres ressort sur la façade principale. La pièce remplie de coffres n’est plus qu’un immense placard caché. Il a tout pris ici aussi…
On y fera quelque chose de mieux, pour effacer ce qu’il s’est passé.
En haut des escaliers se trouve un couloir. Je jette mon dévolu sur la porte du fond. Une chambre deux fois plus grande que la mienne s’y trouve avec une salle de bains entièrement marbrée. C’est un peu trop luxueux pour moi, mais je sais que June fera quelque chose de chouette ici.
June…
Mes doigts courent sur le rebord de la baignoire, je nous imagine ici, tous les deux dans un bain. Je caresserais son cou alors qu’elle serait blottie contre moi. Seuls tous les deux, je la laisserais me donner ce qu’elle veut. Je ne peux plus l’empêcher de m’aimer, de vouloir d’une vie près de moi, pas seulement quelques instants volés entre deux missions.
Son rire, son sourire…
Elle est devenue aussi vitale pour moi que l’air que je respire. Sans ignorer que ça pourrait se finir un jour ou l’autre, je pourrais finalement me battre pour que ça dure.
J’ai cru au début qu’elle se fatiguerait, qu’elle se lasserait de cette vie. Les semaines ont passé, les mois, et elle est toujours là quoi que je fasse.
Je n’ai pas eu de dernière chance avec Artie… Je ne laisserai pas celle-là passer avec la femme que j’aime.
Je dépose mon lourd paquet devant la fenêtre, déballe le papier Craft autour en le déchirant.
Le berceau blanc me paraît si petit…
Il va bientôt accueillir la vie, un bout de moi…
Je sens Duke sur le côté qui reste un moment silencieux. Nous observons tous les deux ce landau, ce cadeau que je fais à June et qui j’espère, lui fera comprendre ce que je ressens. La main de Duke se pose sur mon épaule, il hoche la tête quand je le regarde. Pas besoin d’en dire plus, d’expliquer, il sait. C’est la paix que je veux, en moi, pour elle, pour nous.
Devenir père va me donner l’occasion d’être un homme meilleur, même si je ne renoncerai jamais à celui que je suis au fond, aux combats que je souhaite encore mener avec Le Cartel.
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Artie



« It’s not over » Daughtry
Les médecins sont venus me voir, pour m’expliquer exactement ce qui devrait être fait pour que la peau de mon visage retrouve un peu son aspect d’avant, pour que je ne sois plus autant défiguré.
Il me faudrait plusieurs opérations et greffes dont je ne veux pas. J’accepte de relever le défi de vivre avec un visage qui n’est plus celui de l’homme de mes cauchemars. Grâce à ça, je vais peut-être enfin pouvoir être en paix, faire le deuil de mon enfance, trouver véritablement ma place où qu’elle soit.
Les jours passés ici m’ont fait un bien fou, malgré la douleur et les doutes, je n’ai pas eu peur, je ne me suis senti responsable de rien ni personne.
Ce matin, de bonne humeur, je me réveille avec le sourire aux lèvres. Après avoir bâillé, mes yeux s’ouvrent sur le visage de Teresa. Sans m’avoir entendu, elle reste concentrée sur ce qu’elle fait.
Curieux, je l’observe. Un calepin et un crayon à la main, elle semble écrire quelque chose.
— Bonjour, tenté-je.
— Oh, bonjour, hoquète-t-elle en plaquant tout à coup son carnet contre elle.
— C’est quoi ?
— Rien.
— Teresa, montre-moi.
Elle baisse les yeux sur ses mains avant de répondre.
— J’essayais de… enfin…
Elle tourne vers moi la feuille sur laquelle elle avait l’air de gribouiller. Je perds toute envie de sourire en voyant qu’elle a dessiné mon ancien visage, sûrement par symétrie. D’un geste violent, je claque son bras, le carnet vole dans la pièce.
— Je t’interdis ! lui crié-je.
Teresa, effrayée, se précipite pour ramasser son carnet sur lequel elle a dessiné mon portrait, c’est très réussi et elle a un talent fou, mais je refuse de revoir ce visage, plus jamais.
— J’avais seulement envie de voir celui que tu fuis…
— J’ai dit dégage !
Teresa fulmine, je vois que je l’ai blessée, mais elle ignore tout de ce que je combats. Sans attendre, elle quitte la chambre en claquant la porte me laissant seul avec mes remords. Pourquoi est-ce que je fais ça ?
J’aurais pu tout simplement lui expliquer, mais les mots restent coincés.
Une semaine plus tard, je ne l’ai pas revue et il est temps pour moi de quitter l’hôpital. Mes blessures pas totalement guéries ne nécessitent plus que je reste et ils refusent de me soigner gratuitement plus longtemps. Ça me va, je n’ai plus rien à faire ici après tout.
On m’a donné des vêtements propres qui ne sont pas à moi, mais je suppose que ceux que j’avais lorsqu’on m’a amené n’étaient plus en état après l’accident.
L’accident…
J’ai tué une femme du FBI, je pense que la liste des personnes qui vont vouloir me voir mort va s’allonger…
Une fois habillé, je me détaille, un survêtement gris, un tee-shirt blanc tout simple. Clairement le genre de fringues que je ne porte jamais. Devant le miroir de la petite salle de bains, j’observe mon visage encore masqué par des pansements. J’ai déjà vu ce qu’il restait de ma tête, ça va, c’est pas si mal. Les enfants ne m’aimaient déjà pas beaucoup avant ça de toute façon…
J’avance en me tenant un peu au mur, je boite encore et je n’ai pas de quoi me payer les béquilles qu’ils ont voulu me fournir.
Lentement, j’ouvre la porte, observe ce qui a été un chez-moi pendant quelque temps, un refuge où j’ai pansé mes plaies. J’aurais aimé dire au revoir à Teresa, je l’ai blessée, j’ai été rude et acerbe avec elle.
Dans le couloir, je découvre pour la première fois l’hôpital en entier. Il est assez vieux, on voit clairement qu’ils manquent de moyens.
Toujours accroché à la rambarde qui longe le mur à mi-hauteur, je progresse vers la sortie en me demandant où je pourrais aller. Il me faut du fric si je veux faire quoi que ce soit, mais je vais d’abord prendre le temps de flâner un peu, j’ai quelque chose à voir.
Le soleil brille, j’aperçois la lumière depuis les portes d’entrée. La nana qui se situe à l’accueil me détaille comme si j’étais en train de m’échapper.
— Le médecin me laisse sortir, la rassuré-je avant qu’elle n’appelle un vigile.
Avec prudence, je pose une main sur ma cuisse douloureuse et descends les marches. Une fois dehors, je marque une pause, savourant de sentir directement sur moi la chaleur extérieure. Ces odeurs de ville, de l’océan…
Je redécouvre ce que l’hôpital avait aseptisé et putain, je ne sais même pas quoi ressentir.
Je me sens bien ?
Ouais…
— Je vous dépose ? me propose une voix qui provient de la voiture qui s’est arrêtée devant moi.
Me baissant un peu, je vois Teresa par la vitre ouverte côté passager.
— Vous devriez rentrer chez vous, Teresa. Je vais me débrouiller.
— Dans l’état où vous êtes ?
Elle rit un peu avant de sortir, contourne la voiture et vient se placer à mes côtés.
— Vous êtes la pire tête de mule que je n’ai jamais vue, ajoute-t-elle avant de passer un bras autour de ma taille. Appuyez-vous sur moi.
Un bras sur ses épaules, je réalise que c’est la première fois que je me tiens debout face à elle. Elle n’est vraiment pas très grande.
— Vous aviez l’air beaucoup plus grande quand j’étais allongé.
Elle m’accompagne près de la voiture, ouvre la portière et m’aide à m’asseoir. Je pousse un gémissement de douleur quand je suis enfin en place. Ma jambe me fait encore beaucoup souffrir.
J’ignore si je retrouverai un jour l’usage parfait du membre, j’en doute. Si je dois boiter à vie, ça va être compliqué de reprendre une vie normale.
Teresa ferme ma portière et revient se placer derrière le volant.
— Je vous dépose où ?
— La plage, réponds-je rapidement.
— La plage ?
— Ça ira très bien.
Elle soupire, lève les yeux au ciel. Le chapelet suspendu au rétroviseur central s’agite quand elle accélère comme une dingue. Ma main se pose sur le tableau de bord quand elle zigzague entre les voitures.
— Loin de moi l’idée de vous contrarier, mais je sors à peine de l’hôpital, j’aimerais éviter d’y retourner, lui confié-je en riant.
— Pourquoi vous dites ça ? demande-t-elle sans comprendre de quoi je parle.
Elle accélère quand le feu passe au rouge pour le passer de justesse. Quand un conducteur tente une manœuvre gênante sur la route, elle lui sort des noms d’oiseaux en espagnol. Les yeux ronds comme des billes, je la regarde quand elle a fini de râler.
— Et c’est à moi que vous faites des reproches quand je jure ?
— Là, c’est différent. Ils ne comprennent que ça.
Je pouffe en comprenant qu’elle est un vrai danger public au volant. Derrière ses airs angéliques se cache un démon du pilotage. C’est tordant. Ce petit bout de femme en a sous le capot, elle a un caractère sanguin bien trempé, je l’avais déjà aperçu lors de ses visites.
Enfin, nous arrivons le long de la plage, Teresa s’y gare après avoir buté contre le trottoir. Et en plus, elle ne sait pas se garer…
— Vous avez le permis ? lui demandé-je.
— Bien sûr !
OK…
Elle coupe le moteur, je prends quelques secondes avant de lui parler.
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Teresa



Toute la semaine, j’ai lutté pour ne pas aller le voir. Son attitude parfois violente me fait de la peine. J’ignore ce qu’il a vécu pour être autant sur la défensive, mais je suppose que ce n’est pas à moi de le juger…
Lorsque j’ai essayé de dessiner son visage, par symétrie avec la partie encore intacte, j’avais seulement le désir de voir comment il était avant, le visage qu’il ne veut plus.
Il était beau, très beau, des traits fins, un peu juvéniles si on met de côté son âpreté, les cicatrices que la vie lui a laissées.
Il est très grand. Lorsque je l’ai aidé à monter en voiture, j’ai pris conscience de sa carrure, de la possibilité qu’il ait facilement le dessus sur moi, mais je dois mettre ça de côté, je n’ai pas peur de lui, j’ai seulement de la peine…
Il ne dit rien et je me demande quoi faire. Est-ce que je le reverrai un jour ? Est-ce que j’ai envie de garder contact avec lui ? Ce n’est plus un patient après tout, juste un homme comme les autres.
— Je vous demande pardon, Teresa, cède-t-il finalement.
Je me tourne vers lui pour ne voir que les pansements qui masquent le côté gauche de son visage. Il m’observe alors lui aussi, son œil bleu si clair est sincère.
Je hoche alors la tête gentiment pour accepter ses paroles.
— Prenez soin de vous, ajoute-t-il avant de sortir.
Je me précipite à mon tour pour aller l’aider. Une fois qu’il est sur pied, mes yeux se lèvent pour suivre sa progression. Il est quand même très grand…
— Je veux aller sur ce banc, s’il vous plaît.
Je l’accompagne, l’y dépose en restant debout devant lui.
— Ça va aller ?
— C’est parfait.
Je commence à reculer, il admire l’océan devant nous. Je n’ai pas envie de le laisser, j’ai comme une main invisible qui se pose dans mon dos pour m’inciter à rester, comme l’intuition profonde qu’il a encore besoin de moi.
— Johnny ? le hélé-je.
— Oui ?
— Vous… vous n’allez pas faire de bêtises ?
Il penche un peu la tête sur le côté sans doute en réfléchissant à mes propos.
— Oh ! Vous pensez que je vais… commence-t-il en désignant la mer. Le suicide n’est plus dans mes projets. Ça l’a été, plus maintenant, avoue-t-il en riant.
Je ne souris pas du tout, mes bras se croisent en le menaçant silencieusement du regard.
— Arrêtez, vous me faites flipper comme ça ! me lance-t-il, espiègle.
En soupirant, je le rejoins et m’assois près de lui.
— C’est beau et apaisant, me dit-il en se concentrant à nouveau sur la mer.
— J’adore y venir après le travail, pour me ressourcer. Johnny ? Vous n’avez personne pour venir vous chercher ?
Il souffle en tâtant les poches de son pantalon.
— Je tuerais pour une cigarette…
— Vous n’avez pas fumé depuis des semaines, il est peut-être temps d’arrêter ?
— Je veux bien faire des efforts, Teresa, mais j’ai des limites, rétorque-t-il en riant.
— Allez, venez.
Il me détaille de bas en haut, une rougeur de gêne recouvre mes pommettes comme si j’avais quinze ans. Je ne peux pas nier qu’il me fait de l’effet. Quelque chose en lui réveille ce que j’avais mis de côté depuis longtemps.
Je le ramène à la voiture et démarre.
— Vous allez me faire suivre longtemps comme ça ? Vous devriez me laisser sur ce banc et reprendre votre vie.
— On va chercher vos cigarettes et vous viendrez chez moi.
— Chez vous ? demande-t-il en souriant. Je dois avoir peur ?
Je lève les yeux au ciel et m’engage dans la circulation avant de klaxonner un idiot qui se croit sur un circuit de rallye. Johnny rit à mes côtés sans que je sache pourquoi.
— Qu’est-ce qui vous amuse ?
— Rien.
Son rire grave résonne dans la voiture et je me sens fébrile, un peu excitée, comme lors d’un premier rendez-vous. J’ignore tout de lui, mais je ne veux pas qu’il parte, pas encore, pas tant que je ne sois pas totalement certaine qu’il ait trouvé ce qu’il attend de la vie.
Nous arrivons chez moi après que je me suis arrêtée acheter des cigarettes puis le laisse sortir seul cette fois, pour qu’il reprenne confiance en lui. C’est difficile, mais il y arrive. L’immeuble où je vis n’est pas très beau, un peu décrépi comme beaucoup ici.
Je grimpe les premières marches en l’attendant. Ça prendra le temps que ça prendra, mais il peut le faire.
— Ça vous amuse de me laisser souffrir ?
— Vous êtes un grand garçon. Vous aurez mérité votre repas.
— Putain, j’ai la dalle… commence-t-il avant de se rendre compte de ses mots. La bouffe de l’hôpital ne me manquera pas.
Je monte une à une les marches en faisant une pause à chaque fois, puis décide de terminer les dernières plus rapidement. Je déverrouille ma porte et entre en posant les clefs sur le guéridon.
Il arrive enfin au bout de quelques minutes et siffle en détaillant la pièce principale.
— Vous vivez vraiment ici ?
— Le salaire d’une infirmière n’est pas suffisant pour espérer mieux. Mais vous pouvez très bien partir si cela ne vous convient pas.
— Je ne voulais pas être désobligeant, Teresa. C’est très bien. La déco est sympa. Je peux ? demande-t-il en montrant le canapé.
J’acquiesce d’un hochement de tête alors qu’il va s’écrouler, épuisé par l’effort et sans doute la douleur.
— On changera vos pansements demain matin.
— Vous n’êtes pas obligée, je ne suis plus votre patient.
— Est-ce que vous ne pouvez pas simplement dire merci ?
Je me campe devant lui, ses traits sont tirés.
— Merci, lance-t-il en souriant de toutes ses dents.
Je me tourne pour qu’il ne voie pas mon air et le sourire qui l’accompagne.
J’entends le briquet qui allume une cigarette et file ouvrir la fenêtre. Johnny se lève à nouveau et avance vers le minuscule balcon qui donne sur la rue. Une fois devant, il s’accroupit et s’assoit au sol en tenant sa jambe bien droite.
— Je ne pourrai jamais me relever, avoue-t-il en riant. 
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Titus



« Toda menina baiana » Gilberto Gil
Je décolle prudemment, un œil à la fois sur les contrôles puis plus bas, sur la maison. Certains nous observent partir au petit jour. Chase et Ilana sont enlacés sur la terrasse. Nous reviendrons les amis, bientôt.
Dispersés un peu partout, les membres de notre équipe évoluent avec le sentiment qu’ils leur manquent quelque chose. C’est ce que j’ai éprouvé en Italie. Je suis moi-même, mais pas totalement complet sans les gars. Notre famille, celle du sang, nous accompagne partout, elle est dans nos cœurs, mais ce que nous avons vécu avec les gars, les démons que nous combattons, notre lutte, tout ça nous a soudés au-delà d’un simple sentiment de groupe. C’est beaucoup plus fort et je ne laisserai aucun d’eux en dehors.
D’abord au-dessus de l’océan, je fais volontairement ce détour pour m’imprégner de la force de la mer, de sa puissance. Elle est toujours là, peu importe ce qui la remue, ce qui la calme. Une force souvent silencieuse qui peut vous renverser sans le moindre effort. D’un mouvement du poignet, j’incline l’engin pour prendre à présent la direction des terres et avec elles l’aridité, le sable et la chaleur.
Aucune des personnes présentes avec moi ne dit un mot. Un instant solennel, une sortie qui nous fait du bien et qui permet à chacun de réfléchir. En dehors, nous sommes plus faibles, parfois démunis comme égarés du troupeau.
Une fois de plus, j’ai des vies entre mes mains, une responsabilité que j’assume depuis le début et qui me donne une force nouvelle cette fois. J’ai pas envie de faire le con, il manque trop d’éléments, trop de certitudes à notre avenir pour que je me laisse aller.
Au bout d’un peu plus d’une heure, je trouve l’endroit parfait pour me poser. Toujours dans le silence, nous marchons en groupe serré, à travers la jungle. Empruntant le chemin que Parker nous indique.
Et puis tout à coup, la maison se dresse devant nous…
Une immense bâtisse entourée de forêts, d’enclos, de pelouse.
Le calme règne autour de nous, pas un souffle, pas un bruit. Comme si le temps n’avait pas de prise ici.
Salina, Kali et Parker marchent à mes côtés, tous un peu impressionnés par ce que nous inspire la vue. C’est différent de notre maison, plus grand, plus apaisant.
Nous passons le portail qui est ouvert, invitation à rentrer sans personne pour surveiller l’endroit. Mais après tout, est-ce que ça serait nécessaire ?
— La porte d’entrée est ouverte, souffle Salina.
— El Matador n’est plus ici, il est parti il y a quelques jours.
Comme alerté par trop de calme, trop de facilité, Parker et moi sortons nos armes. La tenant à deux mains, je progresse en observant autour de moi. Nous aurions pu nous poser sur la zone à côté de la maison, mais ne sachant pas ce que nous allions trouver, j’ai préféré atterrir plus loin.
Nous marchons sur l’allée de gravier bordée de pelouse puis arrivons devant les marches qui permettent d’accéder aux doubles portes en bois de l’entrée.
Parker et moi avançons puis posons un pied dans le hall. Arme à la main, tendue devant moi, je me fige en voyant qui se trouve ici. Lentement, je baisse alors ma garde.
Davy et Duke.
Alors que Salina s’élance en courant vers l’homme qu’elle aime, mes yeux plongent dans ceux de L’Évadé.
Ses traits sont durs, ses cernes profonds. Alors c’est là qu’ils se cachaient ?
— La Source, Le Voltigeur…
Salina saute dans les bras de Duke qui la réceptionne quand elle enroule ses jambes autour de sa taille.
— Pourquoi on ne fait jamais ça nous ? me demande Kali en chuchotant.
— Parce que si tu me sautes dans les bras, je me rétame au sol, réponds-je sans quitter Davy du regard.
Quand Kali me frappe, je l’ignore et marche vers celui qui était notre chef autrefois.
Il baisse les yeux sur moi quand je lui fais face.
— Tu nous as laissés tomber.
— C’est vrai, me répond-il.
— Tu as fui en laissant les autres dans la peine et la douleur.
— Je sais.
— Tu comptes faire quoi au juste ? Continuer à te cacher ?
— Non.
Il sourit en répondant, je suis encore mitigé à son sujet.
— Je t’ai déçu, Le Voltigeur, j’en suis désolé. Comme tu peux le constater, je ne suis pas le roc que tout le monde pense. J’ai parfois moi aussi des moments de faiblesse.
— Oh non, dis-je en ricanant. C’est trop facile.
— Facile ? Mon petit frère est mort, Titus. Qu’est-ce qui est facile là-dedans ?
— Tu nous as laissés alors qu’on avait tous besoin de toi.
— Vous n’avez besoin de personne. Je ne serai pas toujours là.
— Putain si, et tu as plutôt intérêt !
— Je suis désolé, les gars. J’avais besoin de temps.
Ses yeux sont humides et bordel, ça me fout un coup au bide. C’est la première fois qu’il parle comme ça, qu’il ne s’exprime pas sous forme d’énigme ou ne répond pas à mes questions par d’autres questions.
— Je vais tout arranger, je vous le promets…
Davy s’approche, tend la main devant moi dans l’espoir que je la serre. Je la regarde, les sourcils froncés. Quand je la prends, Davy me tire à lui avant de me prendre dans ses bras.
— T’es un bon gamin, Titus. Je savais que tu allais t’occuper des autres.
En cet instant, je me retrouve il y a quelques jours, comme si j’étais dans les bras de mon père, avec cette sensation d’être à ma place, d’être en paix. Je ne veux pas de rancœur, tout le monde a assez souffert.
Davy me donne encore une accolade avant de se redresser. Parker me pousse en arrivant.
— Putain, j’ai envie d’un câlin moi aussi !
Davy éclate de rire quand La Source l’enlace, puis enroule son bras autour de son cou. Plié en deux, Parker se débat quand le boss l’ébouriffe en riant.
— Bande de casse-bonbons, dit Davy en s’esclaffant.
Kali enroule ses doigts aux miens. Quand je la regarde, elle a les larmes aux yeux.
— Je t’aime, me souffle-t-elle.
Salina embrasse toujours Duke, encore accrochée à lui comme un petit singe.
— C’est dégueu, sérieux… râlé-je quand Duke commence à monter les marches. Vous ne pouvez pas attendre un peu ! leur crié-je quand ils disparaissent.
Davy pousse un profond soupir, Parker rajuste ses fringues en le fusillant du regard. Je secoue la tête en souriant.
Artie ne sera plus jamais là, mais il vivra toujours parmi nous, dans les yeux de son frère, dans nos souvenirs. Je vais m’assurer que plus personne ici ne soit seul au point de vouloir en finir. Nos erreurs nous déterminent, la manière que nous avons de nous relever, de pardonner et d’avancer fait de nous des gens à part.
— Boss ? hélé-je Davy par provocation.
— Ouais ? répond-il.
— Il a dit oui ! fanfaronné-je en checkant avec Parker qui a compris où je voulais en venir.
— Je ne suis plus le boss.
— Trop tard, t’es foutu.
Je m’approche en me frottant le nez avec un air espiègle.
— Les vacances sont terminées, chef, répliqué-je en insistant sur le mot. Si tu ne reprends pas ta place, c’est moi qui le ferai.
— Euh, je crois pas, râle Parker.
— Tu désires ma place ? demande Davy en souriant. Je te la donne !
— Nan, tu feras jamais ça. Tu aimes trop nous donner des ordres.
Davy fait mine de réfléchir, Kali lève les yeux au ciel.
— Peut-être. Voyons si j’ai pas perdu la main. On rentre chercher les autres à la maison, magniez-vous le fion.
Parker relève le menton, fier, Kali sautille sur place en tapant dans les mains, ce qui me donne une envie folle de la voir nue avec des couettes de coquine…
Et moi ? Ben j’enfile mes lunettes de soleil et je me dirige vers la porte.
— C’est toi le boss.
Je sens qu’il sourit dans mon dos, ouais, rien à foutre de sa place. J’ai la mienne et elle me convient parfaitement. Nous avons tous un rôle à jouer.
Dehors, le soleil brille, l’air est pur et nous avons une chance de repartir sur de nouvelles bases, dans un endroit inconnu de tous où personne ne viendra nous chercher.
Artie, où que tu sois, tu auras laissé derrière toi une chose unique, un espoir que nous pouvons devenir meilleur…
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Andy



Le taxi m’a déposé au port. Le temps est compté, je dois me soigner, et vite.
Alors que les cargos sont chargés et déchargés, je mets du temps à rejoindre le centre des commandes. J’écoute les conversations, les hommes parler de leur destination, de leurs cargaisons. Chaque jour des centaines de bateaux entrent et sortent ici. C’est ma seule chance de quitter le Japon. J’agrippe le gars qui passe devant moi, le tire en arrière en faisant appel à toutes mes forces. Après l’avoir assommé sans le tuer, je le dépose au sol, retire son ciré et l’enfile, ainsi que sa casquette. Une forte odeur de poisson me recouvre.
Je faiblis, mais je dois encore trouver mon bonheur. L’un d’eux parle d’un chargement prévu pour Los Angeles, du poisson cru pour des restaurants. C’est ma chance.
Entre les containers, je me faufile en gardant le gars à l’œil. Il rejoint un gros cargo déjà prêt à partir. J’avais du départ prévu cette éventualité. Si je n’étais pas en état de me débrouiller seul, le port était l’unique opportunité de partir. C’est risqué, je vais devoir me cacher alors que je suis blessé.
Des hommes finissent de monter à bord des caisses à l’aide de leur diable. Je profite de l’obscurité, seul un lampadaire éclaire le quai à plusieurs dizaines de mètres. Je prends un petit chariot, commence à le tirer vers la passerelle. Les autres sont déjà à l’intérieur. En haut, un type m’interpelle, regarde ce que j’amène et me désigne le pont plus loin.
Naturellement, je prie pour que le garrot à ma cuisse contienne encore un peu l’afflux de sang.
Je dépose ma caisse et avance vers la porte métallique qui doit conduire à l’intérieur.
Rapidement, j’évalue l’endroit, longe le mur des cabines et descends plusieurs échelles en métal avant de trouver le compartiment des moteurs.
Je continue, il y a des cabines où je vole au passage un tee-shirt posé sur un double lit, une bouteille de saké et ressors. Des voix se rapprochent, je continue ma progression, je me sens mal et l’adrénaline commence à manquer.
Enfin, sans prêter attention à ceux qui sont plus loin, je les croise en hochant la tête en guise de salutation puis les dépasse. Ouvrant une autre porte, j’ai l’impression que ça n’en finit pas. Et puis, je découvre une salle de stockage, des cartons de matériel, des caisses en tout genre. Il n’y a personne…
Si jamais quelqu’un me trouve ici, c’en est fini de moi, ils me jetteront par-dessus bord.
Je soulève en grognant une boîte, la dépose sur le côté avant de m’asseoir au sol. Dans un coin de la salle, derrière un monticule, j’ai un répit provisoire.
Le crâne appuyé contre la paroi du bateau, je ferme les yeux. C’est pas glorieux…
En déroulant mon garrot, je ressens la douleur remonter. Sans attendre, je baisse mon pantalon en ondulant. La balle est encore à l’intérieur…
Je déchire le tee-shirt volé, en fourre un morceau dans ma bouche et récupère mon couteau dans son attache de cheville. Je fais couler un peu d’alcool dessus, même si cela ne servira pas à grand-chose.
Mes mains tremblent quand j’avance la lame près de la plaie. Quand elle s’enfonce, je ressens la brûlure du métal, cette douleur qui vous rend fou et que j’aime infliger à mes ennemis. Je fouille, je tourne en hurlant dans le chiffon coincé entre mes dents.
À bout de force, ma vue se trouble quand mes doigts saisissent le fragment de balle. Il y a du sang partout…
Ma tête devient lourde et je sombre…
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Cole



Après seulement quelques rendez-vous avec Faith, ma mise en accusation a été très rapide, trop pour elle. Je suis le caillou dans la chaussure qui gêne et qu’il faut éradiquer, celui qui dérange par sa présence, celui qui aurait dû mourir avec ses frères au front. Sauf que je suis bien vivant et que je ne compte pas rendre mon dernier souffle avant que la vérité n’éclate.
Je dirai ce que j’ai à dire pendant le procès, rien à foutre, j’en ai terminé avec les convenances, je ne suis plus le gentil petit soldat prêt à obéir sans un mot.
Affublé des fringues militaires qu’ils m’ont données et puisque pour eux je suis encore ce soldat, c’est comme cela que je me présenterai. Deux types sont venus me chercher, m’ont menotté puis m’ont conduit à la salle du tribunal militaire. Faith m’y attendait déjà, dans une robe moulante à couper le souffle. Elle en jette bordel, elle dégage une telle assurance lorsqu’elle enfile son costume d’avocate. Son attitude fière, ses gestes précis, chacun de ses mots sont calculés et je retrouve la femme enflammée que j’ai connue.
Comme toujours et de manière très solennelle, le juge s’installe, le procureur qui veut ma peau énonce tous les chefs d’inculpation, ce que l’on me reproche. Pas étonné le moins du monde, j’écoute sagement, le sourire en coin.
— Ce n’est pas censé te réjouir, me chuchote Faith à mes côtés.
Ses mots agrandissent encore mon sourire.
— Tu es superbe aujourd’hui.
— Tu n’es pas possible, répond-elle en rajustant sa position sur la chaise.
Ouais, je sais. Je regrette de ne pouvoir lui montrer ce que je ressens avec mes mains, ma bouche, caresser son corps de déesse, voir son visage dans l’extase. La libérer du poids de son travail, qu’elle soit seulement elle, Faith, douce, attentionnée, passionnée.
Au moment où le juge prend des notes quand l’autre trouduc a terminé, il va pour parler, mais Faith le coupe.
— Votre honneur, j’aimerais apporter de nouveaux éléments à l’affaire avant toute chose. Je suis certaine que cela mettra en lumière toutes les raisons qui ont poussé mon client à agir comme il l’a fait.
L’avocat d’à côté se lève, furieux.
— Personne n’a porté cela à ma connaissance ! Tout élément nouveau doit être présenté dans les règles !
Le juge lui intime de se rasseoir. Faith se penche, soulève une boîte en carton qu’elle amène au juge. Elle la dépose sur son bureau, l’ouvre et en sort plusieurs classeurs et dossiers.
— J’ai ici toutes les preuves recueillies. Il semblerait que celui qui soit en faute dans cette pièce, ce ne soit pas mon client, mais le corps d’armée des États-Unis d’Amérique.
Je déglutis, écarquille les yeux en regardant tous ceux présents dans la salle. Tout le monde parle, certains crient au scandale. Faith, sans broncher, revient à sa place. Le juge m’observe par-dessus ses lunettes avant de prendre l’un des dossiers qu’il ouvre.
Faith me fait un clin d’œil et putain, j’ai du mal à croire ce qu’elle est en train de faire.
— Tu fous ta carrière en l’air, Faith, ils ne te laisseront pas aller jusqu’au bout, lui chuchoté-je.
Elle s’assoit, me lance un sourire qui n’a plus rien à voir avec son travail, son attitude d’avocate.
— Tu sais quoi ? J’en ai plus rien à foutre. Il est temps que quelqu’un foute un coup de pied dans la fourmilière.
— Et tu es prête pour ça ?
— Plus que jamais. Et s’ils refusent de m’écouter, les médias seront ravis de le faire, ajoute-t-elle assez fort pour que tout le monde dans la salle entende bien.
Oh putain ! J’éclate de rire.
Mon cœur bat comme un fou, pour elle, pour moi, pour ce que ça signifie, la voix de mes frères morts ce jour-là va enfin pouvoir résonner haut et fort.
Le juge décide de reporter la séance pour étudier les documents, et ce malgré les invectives de l’autre avocat. Ils ne peuvent plus faire comme si rien ne s’était passé.
Ensuite, on m’emmène rapidement et un peu trop brutalement, mais je m’en tape. Je ne lâche pas Faith du regard alors qu’on me tire.
Seule au milieu des requins, je suis certain qu’elle s’en sortira. Toutefois, quand on me ramène dans ma cellule, j’ai une appréhension qui me dérange, comme si l’euphorie une fois retombée laissait place à la peur qu’on essaie de faire taire la femme que j’aime.
Si jamais qui que ce soit la touche… Je mets le pays à feu et à sang sans aucun remords.
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Faith



Ça y est, les dés sont jetés.
De façon totalement non conventionnelle, j’ai commencé la plus grande partie de poker de ma carrière. C’était quitte ou double et après m’être renseignée sur ce juge, j’ai joué gros sur lui. Une carrière exemplaire, des combats menés avec justesse font de lui un homme dur, mais je l’espère assez intelligent pour saisir la perche que je tends.
Avec ce que j’ai fourni dans les dossiers, ils vont avoir de quoi faire pour tout étudier. Des centaines de pages, des données, des dates, des témoignages. Je connais par cœur ce qui se trouve à l’intérieur. J’ai fouillé et cherché de mon côté alors même que Cole avait déjà abandonné l’idée d’obtenir justice un jour pour ses frères morts au combat.
La fatigue me pèse désormais, comme si j’avais passé une semaine sans dormir, ou peut-être parce que c’est le cas. Je guette à chacune de mes sorties le moindre signe, la moindre présence. Matthew m’a envoyé des dizaines de messages auxquels je n’ai pas répondu. Quand j’aurai terminé tout ça, je jetterai mon téléphone, je repartirai à zéro loin d’ici, loin de la toxicité de cette ville, des gens.
Ma fille m’a posé des questions, j’ai répondu cette fois, adaptant mon discours à une fillette de son âge. Il faut qu’elle commence à comprendre que les hommes sont parfois brutaux, violents, qu’elle doit pouvoir se défendre et se protéger sans pour autant fermer son cœur.
Le mien est brisé depuis mon aveu à Cole, mais c’était devenu trop pesant, les mots trop durs à garder en moi. Et à quoi bon ?
Il sait que je suis assez forte pour vivre sans lui, que je peux relever tous les défis, mais j’aurais aimé qu’il soit avec moi pour les partager.
Sur le chemin du retour, l’adrénaline de mon intervention commence à s’estomper, le poids de mes mots, de ce que j’ai engagé me revient violemment. J’ai peur, de perdre ma fille, de ne plus jamais revoir Cole, qu’il soit condamné…
Je crains pour ses amis au Mexique. Cette bande d’hommes attachants qui mènent à leur façon une vie hors la loi tout en défendant de toutes leurs forces la vie.
Quand je rentre enfin, ma fille m’accueille chaleureusement. Mes parents ne savent pas tout, seulement que j’avais besoin d’un refuge. Déjà âgés, ils n’ont pas à connaître mes problèmes. Si tout va bien, je les laisserai en paix bientôt.
Christie changera d’école, nous devrons trouver une nouvelle maison avec mes économies et la vente de celle que je possède ici. Et puis, il faudra que je trouve un nouveau travail, loin du tumulte des tribunaux, de l’hypocrisie de mes confrères.
Sans avoir aucune idée de ce que je voudrais réaliser, je profite seulement de l’instant présent. Ce goûter pris avec ma fille sur la terrasse de mes parents, c’est calme, apaisant, ça me fait réaliser tout ce que je n’ai pas encore vécu avec elle par manque de temps. La course folle dans laquelle m’a plongée ma soif de justice m’a aussi détournée de mon rôle de maman. Elle grandit, trop vite et je ne veux plus rater un instant d’elle. Le jour où elle deviendra une femme accomplie, elle n’aura plus autant besoin de moi.
Si je continue comme ça, je me réveillerai un jour en ayant raté tant de choses.
Un nouveau message apparaît sur mon téléphone.
« Puisque tu ne réponds pas à mes messages, tu ne me laisses pas le choix ».
Encore Matthew, il peut bien garder ses menaces pour lui, je m’en moque. Il n’osera jamais venir ici, mon père l’attendrait avec son fusil et un geste de trop de sa part le priverait à jamais de ses droits envers Christie.
Et si…
Lorsque je regarde ma fille, un vent de panique me submerge. Elle est ma vie, mes tripes, une part de moi. Je l’aime tellement. Si Matthew intente quoi que ce soit pour me la prendre, pour m’obliger à lui confier de temps en temps, il gagnera.
Savoir que je serai à jamais obligée de le voir maintenant m’est devenu insupportable.
Des mois que je pense être coincée dans ma vie, que je ne trouve pas d’échappatoire. Christie a besoin d’un père. Matthew est le sien, qui suis-je pour les priver tous les deux de ça ?
La relation étrange que nous avons entretenue était repartie sur de bonnes intentions. Lui et moi avons parlé, il avait changé, il voulait vraiment s’investir. Ayant mis un trait sur le côté passionnel de mon existence et des relations, je pensais que c’était le mieux à faire. Un sacrifice, le temps que Christie soit assez grande. Le jour où elle deviendra indépendante, je pourrai penser à moi et écarter tout ce qui sera mauvais pour moi. Matthew, le souvenir de sa violence, ses gestes trop brusques, sa jalousie…
J’étouffais.
Je ne veux plus jamais ça, je me battrai, pour ma fille s’il essaie de me la prendre. 
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Artie



« Bigger than » Justin Jesso
Teresa s’agite dans la kitchenette. Son appartement tient plus du studio qu’autre chose. Le plâtre des murs s’effrite, la peinture est jaunie. Le plancher en bois gondole par endroits. Je comprends alors qu’elle n’a pas beaucoup d’argent.
Assis sur le balcon, je profite de l’air à l’ombre du store qui n’est pas en bon état lui non plus. Quelques voitures circulent en bas, des passants évoluent sur les trottoirs. Putain, que j’aime ce pays. Il est authentique, comme ses habitants. Pas de chichi, juste d’honnêtes gens qui veulent vivre en paix, travailler…
Une odeur de cuisine vient titiller mes narines et j’en salive déjà.
J’inspire une bouffée sur ma clope, le goût de nicotine m’avait manqué, même s’il est âpre après des semaines d’absence.
Je souffle et appuie l’arrière de mon crâne contre le chambranle de la fenêtre en regardant Teresa.
Un petit bout de femme surprenant. Elle aurait pu me laisser continuer ma vie de mon côté, mais elle était là, à ma sortie. Elle est venue pour moi et rien d’autre. Pour le connard que je suis…
Est-ce que si je lui avais tout dit de moi, elle serait quand même venue ?
Clairement non…
C’est pour ça que je garde mes secrets pour moi, pour profiter encore un peu de ce moment, d’elle qui n’a pas peur de moi, qui ne me rejette pas, car ça viendra bientôt.
— C’est prêt, m’annonce-t-elle au bout d’un instant.
Lorsqu’elle vient pour m’aider, je fais appel à toutes mes forces pour me redresser. Une fois debout, je tangue et me raccroche.
Le visage baissé vers elle, je sens qu’elle est gênée de notre proximité. Je la surplombe et pourtant, c’est elle qui me guide depuis que je suis arrivé dans ce foutu hôpital, c’est elle qui est forte.
Ma main se lève, je parcours sa mâchoire de mon index en détaillant son visage.
— Allons… allons manger, bégaye-t-elle.
Je vois que je lui fais de l’effet. Comment est-ce possible ? Alors que je suis défiguré, qu’elle m’a vu plus bas que terre, pleurant de douleur, odieux par moments.
— Merci, soufflé-je sincèrement.
— C’est normal.
— Non, ça ne l’est pas. Vous êtes une femme extraordinaire.
Elle rit un peu et m’aide à avancer vers la table. Nous dînons dans le calme, elle me parle de son travail, de sa vie ici. Je bois ses paroles, savourant l’instant simple.
— Vous avez de la famille ? demande-t-elle enfin.
Après avoir avalé la dernière bouchée, j’essuie ma bouche sur une serviette.
— C’était délicieux.
Sans répondre à sa question, je l’observe, elle attend puis pose un peu trop fort ses couverts sur la table.
— Vous savez tout de moi et je ne sais rien sur vous. Ce n’est pas très équitable. Pourquoi tant de mystère ?
Elle est en colère, ça me fait sourire. Un petit démon sommeille en elle, j’adore ça !
— Si je vous dis qui je suis, ça sera terminé. Je préfère encore la pitié que le dégoût.
— La pitié ?
— Oui, je la vois dans vos yeux quand vous me regardez.
Teresa souffle, se lève et commence à débarrasser.
— Vous ne comprenez rien.
— Alors, dites-moi, l’intimé-je.
Elle s’agite, j’allume une cigarette sans bouger, histoire de provoquer un peu les choses.
Elle rince les assiettes sous l’eau, je me lève et me place dans son dos après avoir posé ma clope sur le rebord de l’évier.
— Dites-moi, susurré-je contre son oreille.
Ses gestes se figent, je l’entends respirer lourdement.
— Je n’ai pas pitié de vous.
— Menteuse…
Elle se tourne, ses yeux me fusillent à nouveau.
— Pourquoi aurais-je pitié ?
Je fais un pas en arrière, arrache le pansement de mon visage et le désigne du doigt.
— Alors ?
Elle fronce les sourcils, regarde ce qu’il reste de mon visage. Au moment où elle avance sur moi, ma clope tombe dans l’eau de la vaisselle, le monde cesse de tourner, ma vie prend un tournant qui me prend au dépourvu.
Elle agrippe mon tee-shirt et pose ses lèvres sur les miennes. D’abord stoïque, les yeux ouverts, je ne réagis pas. Teresa recule, m’observe en avalant sa salive. C’était maladroit, je ne lui ai pas rendu, je ne veux pas de sa pitié, de son besoin de me cajoler comme si j’étais un gosse bizarre.
— Je… je n’aurais pas dû, bégaye-t-elle avant de partir s’enfermer dans la chambre.
Debout dans la pièce, je reste con. Caressant mes lèvres d’un doigt, je cherche à comprendre pourquoi elle a fait ça. Je pensais que je lui plaisais, mais une fois mon visage à l’air, je ne suis plus à moitié beau, je suis entièrement laid à présent…
Je jette le mégot trempé dans la poubelle et termine de nettoyer la vaisselle. Une fois chose faite, je pars m’affaler sur le canapé qui sera mon lit pour cette nuit, la seule que je passerai ici.




33

Teresa



Je ne cesse de me tourner dans mon lit. Il est tellement énervant à ne pas voir que je veux seulement l’aider. La pitié… Bien sûr que j’en ai pour lui, c’est évident. Il me fait de la peine, mais je ne vais pas tout excuser dans son comportement.
J’ai de l’empathie pour sa douleur, pour sa tristesse, pour ce qu’il a vécu de difficile, mais ça s’arrête là. Il pense que c’est mal, que c’est le traiter comme un misérable, le rabaisser, il ne comprend pas.
J’ai envie de crier, d’aller le voir et de lui dire ce que je pense, mais j’ai honte de ce que j’ai fait, du baiser d’écolière que je lui ai donné. Pourquoi est-ce que j’ai fait ça ? Je suis trop nulle, j’ai tout gâché…
Puisque je n’arrive pas à dormir, je me lève, ouvre la porte prudemment et avance lentement sur la pointe des pieds sans savoir s’il est encore là. J’aperçois le haut de son crâne, il est sur le canapé. Au moment où je pose un pied dans le salon, le bois du plancher craque, je me fige en grimaçant puis soupire de soulagement quand je constate qu’il dort.
— Ça ne sert à rien, je ne dors pas, m’annonce-t-il.
Crotte…
— Je prends juste un verre d’eau.
— Vous êtes chez vous, répond-il en riant doucement.
J’avale mon verre rapidement, appuyée contre l’évier. Je vois sa main masser sa cuisse.
— Vous avez mal ?
— Non.
Je souffle, pose mon verre et le rejoins avant de m’asseoir sur la table basse où il a posé ses pieds. Son visage n’est pas aussi effrayant qu’il semble le penser. C’est laid, c’est vrai, la chair est rongée par endroits, mais je vois plus loin que ça, je me moque de son aspect.
— Laissez-moi faire.
Il arque un sourcil quand je pose mes mains sur son genou avant de commencer à masser.
— Il faut reprendre du muscle, il va falloir que vous marchiez tous les jours.
Il pousse un gémissement de soulagement quand j’accentue le massage. Sa cuisse a souffert, il a perdu de la motricité et j’ignore s’il remarchera sans boiter un jour.
— C’est bon…
Je souris, heureuse de l’aider.
— Je ne sais pas faire grand-chose, mais soulager, ça je peux le faire.
Mes mains remontent et s’égarent un peu trop haut, pas le choix.
Allez Teresa, considère-le comme un patient, rien de plus…
Il faut que je mette de côté la chaleur que me procure mon geste.
Lorsque je masse plus fort, il me stoppe, une main sur les miennes.
— C’est bon, vous devriez arrêter avant que je n’aie envie de vous sauter dessus.
Mes yeux s’agrandissent de surprise, je retire mes mains d’un coup ce qui le fait rire.
— Je ne voulais pas… je…
Il appuie sa tête en arrière, fatigué. Nous nous observons en silence un moment, mon cœur bat trop vite pour que je me leurre sur ce que j’ai envie de faire moi aussi. Alors je repose ma main sur sa cuisse et remonte lentement.
— Teresa… me prévient-il.
— J’ai pitié de vous, commencé-je avant de continuer quand il se crispe. Mais parce que vous souffrez.
Je pose la deuxième et le masse de façon plus langoureuse.
— Parce que vous avez lutté pendant des semaines, parce que vous avez encore du chemin à parcourir. Mais je n’ai pas pitié de celui que vous êtes.
— Ça fait une différence ? demande-t-il en se raidissant quand je remonte encore.
— Oui. Parce que c’est tout autre chose que j’éprouve en cet instant.
Il se redresse, saisit mes poignets pour que je cesse en me tirant vers lui.
— Et qu’est-ce que tu ressens, Teresa ? demande-t-il en me tutoyant pour la première fois.
— J’ai envie… envie de te toucher.
— Alors, touche-moi…
Il reste sérieux, tire un peu plus sur mes bras pour que je m’approche. Je pose un genou sur le canapé et une main sur sa joue droite. La peau est rugueuse, sa barbe ne poussera plus jamais de ce côté-ci.
Son souffle est rapide, son œil me détaille.
Il agrippe ma nuque et m’attire à lui. Cette fois, c’est lui qui me donne un baiser. Je ferme les yeux, découvre la douceur de ses lèvres. Un feu brûlant embrase mes sens quand sa main remonte le long de mon bras pour le caresser, me donnant un frisson alors que j’ouvre la bouche pour partir à la conquête de sa langue. Elle est chaude, humide, et mon corps se tend.
J’ai envie de cet homme que je connais à peine, qui me touche plus qu’aucun autre, que je veux apaiser, que je veux comprendre.
Je grimpe sans attendre sur ses cuisses, il se redresse, colle son torse au mien. Le baiser langoureux est d’abord tendre, nous nous découvrons, ses mains explorent ma taille puis mon dos.
Assise totalement sur son entrejambe, je sens son érection venir frotter contre moi et je gémis de plaisir, d’excitation.
Johnny gronde contre moi avant de me retenir…
Sa bouche se décolle, son front se pose contre le mien, me laissant en pleine montée d’hormones…
— Teresa…
Sa main caresse ma joue, son pouce mes lèvres.
Silencieux, il me repousse sur le côté, me tient dans ses bras et dépose un baiser sur mon crâne.
Je laisse ma respiration se calmer, sans demander plus ni essayer de comprendre pourquoi il refuse de se laisser aller.
Tous les deux enlacés, nous regardons la lune par la fenêtre. Je remonte mes jambes sur son flanc, appuie ma joue dans le creux de son cou.
Peu à peu, l’excitation retombe même si je sens toujours contre ma cuisse son érection. Je finis par m’endormir, en sécurité dans ses bras alors qu’il caresse du bout du doigt mon épaule.




34

June



« Avant toi » Vitaa et Slimane
Peu à peu, la maison se transforme en un énorme dépôt dans lequel nous entreposons des cartons, quelques meubles démontés. Certaines choses vont rester ici, nous n’emporterons pas tout.
En ce qui me concerne, je n’ai qu’une valise et un sac de voyage. Je suis venue avec seulement quelques affaires, dans l’urgence. C’est sans doute pour ça que je n’ai pas la sensation d’être chez moi, que je n’ai pas la nostalgie de certains à l’idée de partir.
La vie est une route parfois sinueuse qui nous amène toujours plus loin, j’ai déjà quitté un foyer pour venir dans cette maison.
Entourée des autres, je me sens seule malgré tout. Ils essaient de m’aider, Titus et Kali m’ont ouvert les yeux sur l’évidence que la douleur me faisait ignorer. Artie n’est plus là, rien ni personne ne comblera le vide qu’il a laissé.
J’ai l’impression que c’était encore hier quand nous étions tous les deux, qu’au lieu de l’aider j’étais engluée dans mes propres pensées.
Attendre trop des autres, c’est prendre le risque d’être déçu…
Peut-être en ai-je trop demandé à Davy ?
Pourtant, je sais ce qu’il a en lui, je le connais, j’ai vu ce dont il était capable, du meilleur comme du pire. À la fois tendre et incapable de faire du mal à un enfant et de l’autre, sans pitié, prêt à prendre la vie de ceux qui se mettent sur sa route.
Sur le toit plat de la maison, je surplombe toute la propriété. J’y viens parfois quand j’ai besoin de réfléchir. D’ici, je vois l’océan, le désert, la grande cour.
Davy…
Je suis prête à me battre et tu n’es pas là.
Savoir si l’on aime est facile. C’est quelque chose qui vous donne le sourire quand vous vous réveillez le matin, qui vous donne envie de rentrer plus tôt à la maison. Cette sensation d’être fort, de pouvoir tout surmonter tant que celui qu’on aime est à nos côtés.
J’ai douté, ça oui, j’ai eu peur, même encore aujourd’hui et la mort d’Artie a précipité encore plus l’urgence de nos vies. Nous devons partir, avancer, évoluer. Les hommes du Cartel, leurs femmes aussi. Comment pouvons-nous les aider, être une force pour eux ?
Ce bébé qui va venir au monde est un espoir, pourquoi Davy ne le voit-il pas ?
Je soupire en me redressant et me tourne avec l’intention de rentrer, mais mon regard est attiré par une tache noire dans le ciel, plus loin. Une main en visière sur mon front, je plisse les paupières pour préciser ma vue.
— Titus revient ! crié-je en me penchant au-dessus de la terrasse où se tiennent Chase et Jenny.
Du haut de mon perchoir, j’attends qu’ils arrivent. Voir un tel engin se poser dans la cour est toujours impressionnant. Ce n’est pas un petit hélicoptère comme on en voit dans les films, non. Celui du Cartel est une version militaire. Il est aussi long que deux voitures et peut transporter toute l’équipe. Parfois, quand il arrive, j’ai un frisson qui recouvre ma peau, les vibrations, le souffle des pales, c’est une sensation grisante.
Il se rapproche, semble ralentir en arrivant au-dessus de la maison. Le vent soulève mes cheveux qui s’emmêlent.
Titus, sous ses airs de boute-en-train, dirige d’une main de maître son hélicoptère. Il a ce truc, cette façon de piloter comme si c’était un prolongement de lui-même. Le plus jeune de la bande et pourtant, celui qui a toutes leurs vies entre ses mains.
Cette fois encore, j’ai la chair de poule quand il se pose. Ça me donne le sourire et je reste appuyée en avant vers eux pour les voir se poser.
Peu à peu, le rotor stoppe et tout redevient calme.
Ils ne sont partis que la journée finalement, j’espère que c’est bon signe et que notre départ va pouvoir se préciser. Titus sort après avoir ouvert la porte côté pilote, Kali, Parker, Salina.
Tout à coup, mon cœur s’emballe, ma respiration s’accélère et une main se plaque sur ma bouche quand les larmes affluent.
Davy…
— Davy ! crié-je de toutes mes forces quand il apparaît à son tour.
Il retire ses lunettes de soleil, lève les yeux vers moi et lance le mégot de sa cigarette au loin.
Mes joues désormais trempées, j’attends, je l’observe. Son crâne d’habitude chauve est couvert de cheveux, une barbe a fait son apparition également.
Mes yeux restent braqués sur lui, je ne ressens qu’un feu ardent qui me pousse à vouloir le toucher, le serrer dans mes bras pour ne plus jamais le lâcher.
Il lève un bras et me pointe du doigt. Au milieu de la cour, ce monstre de muscle, cet homme parfois sans pitié est tout ce que je désire.
— Je t’aime !! crie-t-il de sa voix si grave.
Mes deux mains posées sur ma bouche, je recule en secouant la tête. Sans attendre, je fais demi-tour et dévale les escaliers.
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« Ready » Alessia cara
Je ne voulais pas venir, j’aurais aimé rester là-bas, mais j’avais un dernier truc à faire avant de lancer ce qui va changer nos vies à tous.
Les autres n’ont pas bougé à côté. Je sens leurs regards impatients. June est à moi et je ne laisse jamais ce qui m’appartient. Ouais, je la veux, elle pourra bien faire ce qu’elle désire, des bébés, me rendre dingue, peu importe, je prends tout. La vie n’attend plus, j’ai trop perdu, j’ai plus envie de passer à côté d’un truc qui pourrait me rendre heureux.
La porte du bas s’ouvre à la volée, June apparaît, essoufflée dans sa jolie robe jaune. Putain, elle est belle…
C’est comme si je ne l’avais pas vue depuis des mois. Les épaules gonflées, je fais un pas vers elle.
— Chica…
Elle s’élance vers moi, parcourt la distance qui nous sépare en courant. Il faut que je la touche, que je l’embrasse, que je prenne soin d’elle.
Quand elle arrive, elle percute mon torse, je l’enlace avec urgence en la soulevant du sol. Je me fous qu’on nous regarde, le reste du monde disparaît quelques secondes autour de nous.
Son visage enfoui dans mon cou, j’avance l’obligeant à enrouler ses jambes autour de ma taille. Le spectacle est fini, je la veux rien que pour moi.
Du pied, je pousse la porte qui claque contre le mur et marche vers le QG. Je referme d’une main sans la lâcher et vais m’asseoir sur l’un des fauteuils. Elle se redresse, dépose des dizaines de baisers sur mon visage avant de le prendre en coupe. Ses yeux sur moi me donnent l’impression d’être le type le plus fort de la terre.
— T’es à moi, chica. Je t’aime putain.
Elle se met à rire avant de répondre.
— On va dire que c’est une déclaration d’amour !
— Je sais pas faire, June…
Elle vient appuyer son front sur le mien, mes mains remontent le long de sa taille fine.
— Je suis désolé, June.
— Moi aussi, avoue-t-elle une larme dévalant sa joue.
Je l’essuie du pouce et caresse son visage.
— J’aurais dû être là pour toi.
Les lèvres pincées, elle laisse quelques secondes défiler avant de répondre.
— Tu as trouvé ce que tu cherchais ?
Je caresse ses cheveux et lui souris.
— Tout ce que je veux est ici, devant moi.
Me redressant, je ne résiste plus au besoin de l’embrasser. Mes lèvres capturent les siennes sans attendre. Le souffle de son nez recouvre ma pommette, je cherche sa langue, son goût qui m’a manqué et qui me ramène à la vie. Mon existence reprend son cours, comme si je l’avais mis en pause.
June est sauvage, elle ne se laisse pas faire, elle sait être féroce, mais certains combats ne doivent pas être les siens.
Pendant que mon désir monte en flèche, je viens poser une main sur son ventre déjà arrondi par le bébé. En quelques semaines déjà, il est plus gros et ça devient concret.
Quand June met fin au baiser, ses yeux se baissent vers mon geste. C’est moi qui lui ai fait ce cadeau, j’ai rempli son ventre de vie, de moi, de nous. Un élan de fierté que je n’avais jamais ressenti fait bouillir mes veines.
— Vous êtes à moi, tous les deux. Je vais l’aimer ce gamin, June. Comme j’ai jamais aimé personne.
Elle sourit en pleurant avant de m’enlacer. Je ris de la voir ainsi, ma petite infirmière. Réalisant que j’ai une trique d’enfer, j’englobe ses seins pour les caresser.
— Pas ici, dit-elle quand je dévore son cou.
— On s’en tape, personne ne viendra, je te le garantis.
Je déboutonne mon froc en voyant qu’elle a envie. Je vais la prendre, ici, maintenant, lui montrer comment je peux l’aimer avec mon corps. Les mots sont parfois durs à trouver pour moi, mes actes parleront à ma place.
J’écarte sa culotte sous sa robe et la laisse s’empaler sur moi. Quand un gémissement sort de sa bouche, je me redresse, plaque mon torse au sien. Je veux tout, tout de suite, être heureux, l’aimer, diriger Le Cartel et prendre mon pied.
— Je t’aime, me souffle-t-elle quand je suis enfoui en elle.
— Oh putain, je t’aime aussi, Chica.
Elle ondule sur moi et je ferme les yeux. On s’occupera du reste après. 
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« Iris » Goo Goo Dolls
Je repousse Teresa qui s’est endormie sur mon épaule.
Péniblement, j’arrive à me lever, saisis mon paquet de clopes sur la table et en allume une avec le briquet, seule source de lumière pendant une seconde.
Je souffle ma fumée et observe cette femme.
Qu’est-ce que je fous ici ?
Ma place n’est pas avec elle, ni même dans cette ville.
Si je reste, je vais l’entraîner avec moi. Encore une fois, je vais briser le seul truc pur que j’ai jamais rencontré. Parce que je ne sais faire que ça.
Debout devant la fenêtre, je pose un bras sur le chambranle et mon front par-dessus. Je fume au calme, en savourant la nuit douce. Ce baiser qu’elle m’a donné, cette envie que j’ai sentie en elle…
Pourquoi ?
Comment peut-elle vouloir que je la baise ?
J’ignore si je suis encore capable de quoi que ce soit à ce niveau-là d’ailleurs.
J’ai tout perdu sur ce bateau, ma dignité, ma famille, ma chance de dire adieu une bonne fois pour toutes.
Deux bras viennent s’enrouler autour de ma taille. Le geste me crispe, j’ai d’abord un élan m’incitant à défoncer l’intrus avant de comprendre que c’est elle.
Sa joue se pose entre mes omoplates. Les yeux fermés, je termine ma clope sans rien dire. Teresa cherche quelque chose que je ne pourrai pas lui donner. Malgré les drogues, l’alcool, les putes et finalement, le feu, toutes les douleurs que je me suis infligées n’ont rien comblé. Le vide est toujours là en moi, jamais satisfait, jamais apaisé.
Mais ses mains sur moi, sa façon de me regarder comme si elle ne voyait pas celui que j’étais au fond, c’est apaisant. Provisoire et totalement leurré par son ignorance, mais ça fait du bien.
J’attrape ses poignets pour les écarter et me tourne, le regard lourd sur elle. Teresa lève sa tête, ses yeux clairs plongent en moi. Quand sa main vient caresser doucement ma joue défigurée, j’ai quelques sensations floutées par les cicatrices. Se hissant sur la pointe des pieds, elle dépose sur mes lèvres un baiser chaste. Sans lui rendre, mes paupières se ferment.
— Ne fais pas ça…
Comme elle reste muette, j’ouvre à nouveau les yeux. Affichant un sourire, elle réitère son geste.
— Teresa, soufflé-je en la poussant.
Apparemment peinée par mon refus, je la vois reculer.
— Tu ne peux pas avoir envie de ça ! crié-je en me désignant.
Toujours muette, comme si elle ne voulait pas entrer dans le conflit, je la rejoins, saisis son bras en la secouant.
— Regarde-moi ! Tu ne vois donc rien ?
Elle me détaille, toujours calme. Sa main se pose sur mon torse, là où se trouve mon cœur qui bat fort sous la rage qui menace de me consumer.
— Voir quoi ? dit-elle d’une petite voix.
Elle est douce, gentille, ça m’étouffe, ça m’écœure, parce que ce n’est pas justifié, je ne le mérite pas !
— Le déchet que je suis ! soupiré-je en fin de compte.
Ses sourcils se plissent, son visage m’interroge.
— Je ne vois pas ça du tout. Je vois, continue-t-elle en posant sa deuxième main sur mon torse, un homme qui souffre, un homme perdu.
— Et c’est de ça dont tu as envie ? demandé-je entre mes dents.
Ses paumes glissent sur moi et viennent saisir ma nuque. C’est à la fois délicieux et dérangeant.
— Je n’ai pas peur.
— Tu devrais, soufflé-je contre sa bouche quand elle l’approche trop près.
— C’est toi qui as peur.
Au moment où elle termine sa phrase, je l’embrasse, trop fort, trop brusquement, avec l’envie de la faire taire.
Pas vraiment stable sur mes deux jambes, j’arrive à la pousser contre le mur, une main sur sa gorge, j’ouvre grand ma bouche et cherche sa langue. Quand je la trouve, une envie de la prendre remonte le long de ma colonne. Elle ne sait pas, elle ne comprend pas !
— Tu veux que je te baise ? lui susurré-je en serrant son cou, ma bouche contre son oreille. Je vais te baiser si c’est ce qu’il faut pour que tu la fermes.
Je plaque contre son bas-ventre mon érection et tire d’un coup sec sur le haut de sa robe légère qui se déchire. Dans la pénombre de son salon, je vois ses deux seins lourds apparaître.
Teresa déglutit quand je l’observe ce qui me fait sourire.
— Dis-moi d’arrêter, la provoqué-je en pinçant ses tétons entre mes doigts ce qui lui tire un gémissement.
— Ferme-la ! me lance-t-elle en enroulant ses bras autour de mon cou.
Ses gros seins viennent se coller contre mon torse. Les yeux grands ouverts, c’est moi qui suis pris au dépourvu. Sauvage, elle m’embrasse et son goût me rend dingue. Elle sent le soleil, la vie, le sexe…
Nous reculons tous les deux vers la seule chambre. Une fois à l’intérieur, elle me pousse, se tient droite devant moi pendant qu’elle retire ce qu’il reste de sa robe. La lumière du lampadaire de la rue éclaire à peine la pièce.
Ses hanches larges, sa taille fine, ses jambes fuselées et ses gros seins, putain, une déesse…
Sans ménagement, elle avance rapidement, me renversant sur le lit. Une fois que je suis allongé sur le dos, elle grimpe sur moi. Ses longs cheveux viennent caresser mon visage quand elle m’embrasse encore.
Merde, il se passe quoi là ?
Ne voulant pas la laisser me manipuler, je la retourne et me place entre ses jambes. J’ai besoin de reprendre le dessus, la dominer pour ne pas la laisser entrer en moi et franchir les barrières que j’ai érigées.
Me frottant, je tente d’assouvir mon envie d’elle. Allongée sous moi, sa chevelure étalée sur le matelas, elle est belle, bordel.
Voyant que je la détaille avec insistance, elle m’attire à elle et enroule ses jambes sur mes hanches avant de se cambrer.
Merde, elle est chaude…
— Si ton accident t’a fait oublier comme faire, je peux te montrer, me provoque-t-elle, sa bouche contre la mienne.
Petite effrontée… Je vais lui montrer si j’ai oublié !
La douleur dans ma jambe n’est rien en comparaison de mon désir.
Quand je capture l’un de ses tétons entre mes lèvres, elle fourrage mon crâne et ondule dans l’attente de plus. Je glisse sur son ventre, titille son nombril de ma langue avant de remonter ses cuisses sur mes épaules. Sans lui laisser le temps de refuser, je lèche ses petites lèvres puis aspire son clitoris. Teresa gémit plus fort, je vais lui montrer qui je suis !
Entrant un doigt en elle, je la trouve humide, trempée d’excitation. La laissant pantelante, je me redresse pour enlever mon tee-shirt. Les cicatrices de mes brûlures ont rendu ma peau râpeuse sur la moitié de mon corps.
— Reste avec moi, me souffle-t-elle quand elle me tire de mes pensées alors que je suis plongé dans la contemplation de mes cicatrices.
Son bras se penche et elle fouille dans son tiroir pour en sortir une capote. Elle se redresse, déchire l’emballage et entreprend de dérouler le latex sur ma queue aussi dure que de la pierre.
Sa main commence à me branler et c’est moi qui gémis cette fois, le goût de sa chatte encore sur les lèvres. 
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« Aura » Dennis Lloyd
Il a peur, il hésite, il est perdu.
À la fois viril et sensible, Johnny réveille en moi un sentiment violent. Je voudrais en même temps le cajoler et le bousculer. Il découvre peu à peu les ravages que le feu a laissés sur sa peau. Loin de me rebuter, je ne m’arrête pas à ça.
L’attirant contre moi, je savoure enfin le plaisir de sentir son torse nu contre le mien, sa peau chaude me recouvrir. Il est si grand, musclé et affûté. Ses cicatrices ne viennent en rien gâcher mon désir pour lui.
Quand je l’embrasse, il a le parfum de mon plaisir sur la langue, c’est excitant !
Ses mots crus, son attitude détachée le rendent attirant. Moi qui suis dans la foi et le soin des autres constamment, c’est paradoxal. Je fais confiance à mon instinct. Johnny ne me fera pas de mal, il est juste coincé dans un changement, un carrefour de sa vie où il va devoir faire un choix. Apprendre à vivre à nouveau après un tel accident, c’est dur.
Pour le moment, tout ce que je veux, c’est qu’il me fasse l’amour.
Ses cheveux longs s’emmêlent sous mes doigts quand je l’embrasse. Il me repousse, s’allonge de tout son poids sur moi avant de relever la tête. Entre mes jambes écartées, il glisse une main pour guider son sexe avec lequel il me pénètre sans ménagement, je me cambre de plaisir et de surprise.
Ne me laissant aucun répit, il entame un va-et-vient langoureux tout en dévorant mon cou. C’est déjà trop de sensations…
La chambre devient une bulle, le lit une vague de plaisir. Il coulisse en moi plus loin, plus lentement. Ses yeux ne me lâchent plus, comme s’il guettait une réaction précise. La bouche ouverte, je ne retiens pas les sursauts de ma voix à chaque coup de reins.
Il accélère et finit par sourire quand il remarque que je me crispe. Sa main glissée rapidement entre nous se dirige plus bas. Quand son doigt vient titiller l’endroit qu’il a léché plus tôt, j’explose dans la foulée, déjà avide de beaucoup plus.
L’orgasme me ravage, je ne suis plus capable de rien hormis de savourer.
— Teresa, chuchote-t-il contre mon oreille.
Déjà en sueur tous les deux, nos peaux glissent désormais. Je le repousse une fois que j’ai retrouvé mes esprits, le chevauchant cette fois. Assise sur lui, il s’enfouit du coup plus loin. Ses mains viennent englober mes seins. Je les trouve trop gros, pas lui apparemment.
J’ondule en cercle, puis d’avant en arrière. Les veines de ses bras et de son cou se gonflent et je trouve ça tellement sexy. Quand je penche la tête en arrière, mes cheveux viennent caresser ses cuisses.
Il m’encourage peu à peu, les mains sur ma taille. Je me frotte sur lui, prenant cette fois mon plaisir seule.
La mâchoire serrée, il gronde, je ne m’arrêterai pas tant qu’il n’aura pas joui. Ses mains m’agrippent plus fort lorsqu’il pousse un râle. Tout de suite, il se redresse, me plaquant contre lui, sa bouche tout près de la mienne.
Quelques soubresauts, tout son corps est tendu alors qu’il éjacule. Nous restons immobiles, savourant l’instant, essoufflés et trempés.
Et puis, son regard fait des allers-retours entre ma bouche et mes yeux. Il passe sa langue sur ses lèvres comme pour les humidifier. Et tout à coup, comme un affamé, il m’embrasse. Cette fois moins violent, mais toujours aussi intensément. Ma faim n’est pas assouvie, je veux plus, j’en veux encore.
Il me repousse sur le dos en se retirant de moi. Sa bouche dévore mon cou, mes seins. Les yeux fermés, j’agrippe ses cheveux et le laisse prendre tout ce qu’il voudra de moi.
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J’ignore combien d’heures se sont écoulées depuis mon départ du Japon. J’oscille entre évanouissement et reprise de conscience.
Le bateau tangue violemment, nous devons essuyer une tempête au-dehors.
Sans aucun moyen de contacter qui que ce soit, je suis livré à moi-même. J’ai effectué un bandage serré tant bien que mal sur ma blessure, mais ça ne suffira malheureusement pas. J’ai perdu beaucoup de sang et sans soins médicaux, je risque une infection et avec elle, de perdre la vie.
Dans l’humidité de cette pièce obscure, je réalise que j’aurais dû prévoir un plan de secours. Il était hors de question que j’implique l’un des gars, même si ça aurait simplifié les choses. Quitte à mourir, je voulais le faire seul. Aucun d’eux ne doit subir les conséquences de mon héritage. Parfois, un homme doit agir égoïstement. Ce n’est pas une question d’orgueil, mais d’amour.
Ce qui me pousse à les protéger, à vouloir mettre un terme à cette folie, c’est bien ce sentiment et aucun autre.
Mon frère est en sécurité auprès de la femme que j’aime, entouré de mes amis, de ma famille.
Les paupières closes, je laisse la houle me bercer. Et finalement, un sourire élargit ma bouche, j’ai fait ce que j’avais à faire. Je remets ma vie entre les mains du destin. Il choisira si j’ai droit à une seconde chance.
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Dans le bain, je laisse l’eau chaude détendre des semaines de douleur physique et morale. June, contre moi savoure apparemment elle aussi le moment.
— Tu veux que je te rase ?
— Pour quoi faire ?
Elle rit un peu en se tournant, pleine de mousse.
— Ta barde et tes cheveux…
Je frotte mes joues et souris.
— J’aime bien.
Nous avons encore des choses à nous dire, mais l’urgence de nos retrouvailles est passée avant tout.
— Il faut qu’on sorte, dis-je en me redressant.
— Déjà ?
— J’ai à faire.
Debout à poil dans la salle de bains, je la vois détailler tout mon matos.
— Ne réveille pas ce qui dort, June. Petite cochonne.
Elle s’empourpre et détourne le regard ce qui me fait rire.
— Il est temps que je mette de l’ordre.
Quand elle sort, je vois la courbe de son ventre rebondi. Putain, ça m’excite comme un fou.
— Tu vas faire quoi pour Cole ?
— J’ai besoin de parler avec les gars d’abord.
— Il est tard.
— Je sais qu’ils ne dorment pas. Ils attendent.
Je dépose un baiser sur la joue de ma belle une fois habillé et ramasse mes clopes sur le chevet avant de quitter la chambre. Ils ont déjà fait un gros boulot, nous pourrons bientôt partir d’ici, les cartons sont prêts.
Dans le couloir, j’avance en tendant l’oreille. Comme je le supposais, les gars sont en bas. Les rejoignant sur la terrasse en allumant une clope, je reste un moment à les regarder quand ils me voient et se taisent.
— Tu veux pas raser tout ça ? râle Duke. On dirait un clochard.
Je ris de bon cœur et m’assois après avoir pris une bière dans la glacière qu’ils ont déjà bien vidée.
En soupirant, je frotte mon crâne chevelu.
Parker, Titus, Chase, Duke.
Nous sommes amputés d’une partie de l’équipe et ça fait chier. Je mets en ordre mes idées pour parler sans flancher.
— Andy est au Japon, annoncé-je. Pas besoin de discuter là-dessus. Ce débile a voulu mener lui-même sa propre croisade. J’espère pour lui qu’il va revenir en un seul morceau s’il ne veut pas que je m’occupe de son cas.
— Comment savoir s’il est encore en vie ? demande Titus, s’il va bien ?
— On n’en sait rien, soufflé-je en même temps que ma fumée. Mais il est tout à fait capable de s’en sortir sans nous. Comme chacun d’entre vous.
Les gars deviennent sérieux tout à coup.
— C’est pour ça que je vous ai choisis à l’époque. Je ne voulais pas d’une bande d’assistés sous mes ordres, mais bien des types polyvalents, aptes à se sortir de tous les plans foireux seuls ou à plusieurs.
J’écrase mon mégot dans le cendrier et pousse un soupir pour me détendre.
— Je n’ai pas toutes les réponses, les gars. Je n’ai pas toujours un plan ou la solution. Si c’était le cas, L’Explosif serait encore de ce monde…
— On l’a tous laissés sur le bord de la route, intervient Parker. Si on avait…
Sa voix reste coincée dans sa gorge, je me lève et me rapproche de lui pour poser ma main sur son épaule.
— Y a certaines choses en lui qu’on ne pouvait pas réparer. T’es pas responsable, La Source.
Titus me regarde bizarrement.
— Puisque ça ne paraît pas évident pour tout le monde, je vais mettre les choses au point une bonne fois pour toutes. Le Cartel est à moi, c’est mon combat depuis le début. Je voulais un monde meilleur, pour mon petit frère, pour tous ces gosses qui ne méritent pas de prendre des branlées par la vie. Mais aujourd’hui, c’est plus que ça. Vous êtes mes frères, mon sang. Je n’accepterai plus de perdre l’un d’entre vous. Nous allons nous relever, nous battre et évoluer. Nous ne partirons pas d’ici tant que l’équipe ne sera pas au complet.
— Et pour Cole ? nous dit Duke.
— Faith est sur le coup, non ?
— Pas sûr… Aux dernières nouvelles, elle hésitait.
— Je vais m’occuper de ça. Je pense qu’on va avoir une conversation tous les deux.
— Et Andy ? continue Parker.
— Ben justement, La Source. Ton petit cul de geek va aller se poser devant son ordinateur, avec la folle qui te sert de gonzesse et vous allez me le trouver.
Quand Jenny va pour parler, Parker lui donne un coup de coude. Je me frotte le nez en souriant, j’aime bien titiller cette gamine.
— Jenny ? la hélé-je quand elle part avec Parker.
— Quoi ?!
— Beau boulot, t’as tenu la barre pendant notre absence.
Elle écarquille les yeux avant d’ouvrir la bouche. Parker pose une main sur celle-ci et la fait reculer.
— Elle te remercie, boss !
Je ris aux éclats quand ils disparaissent et tape dans mes mains.
— Bon, j’ai un coup de fil à passer. Quoi ? demandé-je quand je remarque les autres.
— Putain, ça fait du bien de te retrouver, lance Titus qui approche pour me prendre dans ses bras.
Je lève les yeux au ciel sans bouger.
— Merde, t’es pire qu’une sangsue. Va t’occuper de ta nana, elle attend que ça elle, râlé-je en le repoussant alors qu’il s’accroche.
Une main sur sa joue, je tente de le décoller.
— C’est ta faute, lance Chase. Si tu commences à devenir sensible…
Le Voltigeur se détache et sourit comme un con.
— C’est pour t’habituer. Tu vas devenir papa, les câlins, c’est pour t’entraîner.
— Mais fous-moi le camp ! grondé-je en lui filant un coup de pied au cul.
Le con se marre en rentrant. Chase et Duke se lèvent et me rejoignent. Nos regards s’étirent sur l’océan.
— Ça va être corsé de récupérer One-Shot.
— Ouais, je sais. Je vais voir avec Faith.
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Faith



« Lullaby » Nickelback
Ça y est, j’ai mis un terme à tous mes dossiers en cours, les transférant à l’un de mes collègues, l’un des seuls en qui j’ai encore confiance. Mes clients seront entre de bonnes mains avec lui, sans aucun doute. Et puis, je ne peux plus m’impliquer davantage ni physiquement ni émotionnellement.
Je range dans un carton mon diplôme et mes stylos avant de tout amener dans le coffre de ma voiture. La maison est en vente, elle partira vite dans ce quartier huppé de la ville. Les prix ont flambé ces dernières années et la plus-value que je vais gagner me permettra de repartir à zéro, ailleurs.
Une fois au volant, j’appuie ma tête en arrière tout en poussant un profond soupir de désespoir.
C’est une folie, ça ne me ressemble pas.
Lorsque mon téléphone sonne, j’ai d’abord un sursaut avant de poser une main sur ma poitrine.
— Allô ? décroché-je dans la seconde.
Une voix résonne alors dans les haut-parleurs de ma voiture, connectée en Bluetooth avec mon smartphone.
— Faith.
Réalisant tout à coup à qui je parle, je me redresse en coupant la connexion pour rapprocher le combiné de mon oreille.
— Tu n’es pas bien de m’appeler sur cette ligne ?!
— Pas le choix, tu ne réponds pas sur l’autre. Ne t’en fais pas, Parker sécurise l’appel. Nous avons quelques minutes avant que le traçage de l’appel commence à m’inquiéter.
Puisque nous avons un peu de temps alors…
— Je suis désolée pour… ton frère.
Il ne dit rien, je le plonge à nouveau dans la douleur de la perte, mais je voulais qu’il sache.
— Ouais… Merci. Comment tu vas, toi ?
— Comment je vais ? Tu me poses vraiment la question ? ricané-je.
— Fais pas ça, Faith. On se connaît depuis trop longtemps pour que tu tournes autour du pot.
— Va te faire foutre ! C’est encore à moi de réparer vos conneries.
— C’est parce que c’est toi la plus maligne.
— Haha ! La flatterie n’arrangera rien.
— Je suis sincère. T’es là depuis le début pour nous. Même après ce qu’il s’est passé entre One-shot et toi, t’as assuré. Sans toi, June ne serait pas là et certains d’entre nous auraient eu de gros problèmes.
Davy qui me remercie ? Je crois rêver. La mort de son frère l’a vraiment chamboulé.
— Tu fais amende honorable ? Ça doit m’inquiéter ? Tu prévois de faire une connerie ?
Il rit dans le téléphone, moi pas. Davy qui est gentil, ça n’annonce rien de bon.
— Je sais que tu ne vas pas le laisser tomber, parce que tu es toi et que tu n’arrives pas à t’empêcher quand il s’agit de l’un de nous, surtout Cole.
— J’aurais fait pareil pour un autre.
— Mentir, c’est très vilain, madame l’avocate. Peu importe. Quelle chance il a de s’en sortir ? Dis-moi la vérité.
Regardant dehors autour de moi, il n’y a pas trente-six façons de lui dire.
— Aucune. Cole va être condamné. Je peux tout au plus m’assurer qu’il ne passe pas sur la chaise, mais ça va être compliqué. Mais j’ai sorti un atout de ma manche, c’est quitte ou double.
— Je vois… souffle-t-il. Je suis content que tu sois là pour lui.
— Andy est rentré ?
— Non.
— Mmh, on dirait que ton équipe part en vrille. Peut-être un souci dans le management ?
Davy rit à ma pique. Oui je le connais, je le côtoie depuis longtemps ses hommes et lui. Il n’abandonnera jamais Cole, même s’il doit venir lui-même le sortir de là par la force.
— Il est dans la base militaire ici. Il a fait un coup de filou au FBI. Du coup, il est jugé par le tribunal militaire.
— Merde… quel con.
— Comme tu dis. Tout ça pour faire un doigt d’honneur aux fédéraux.
— Putain, c’est bien joué quand même, s’esclaffe-t-il.
— Et ça te fait rire ?
— J’ai assez pleuré ces dernières semaines, Faith.
Je déglutis, touchée par sa sincérité.
— Tu savais qu’il avait déserté ?
— Ouais, on en a parlé il y a longtemps.
— Même là-dessus il m’a menti.
— Ça aurait changé quoi ?
— J’ai vécu avec lui, j’ai pris des risques sans même les connaître.
— T’en es pas morte, ma grande.
Non, mais quel culot ! J’arrive encore à m’étonner de son arrogance depuis le temps.
— Il suffit que je m’absente quelques semaines et ils font n’importe quoi…
— Tu vas faire quoi du coup ?
— Attendre de tes nouvelles et aviser. Il n’est même plus envisageable que je pose un pied aux États-Unis. Je préférerais éviter. Mais tu sais que je le ferai pour One-Shot, comme pour tous les autres.
— Le procès a été mis en pause puisque j’ai apporté de nouveaux éléments.
— Comme quoi ?
— Je ne préfère pas en parler au téléphone.
— Je vais devoir te laisser. Si tu ne m’appelles pas bientôt, je rapplique en personne chez toi.
— Tu peux toujours essayer, je n’ai plus de chez-moi.
— Comment ça ?
— Ma vie ne te concerne pas.
— Si t’as des problèmes, tu n’as qu’un mot à dire pour qu’on t’aide.
— Oh non ! Vous avez déjà assez fait pour moi, merci bien. Je te tiens au courant.
— Ouais.
— Félicitations pour le bébé.
— Comment tu…
Je raccroche avant d’entendre la fin de sa phrase. Je sais tout L’Évadé et parfois, j’aimerais que ce ne soit pas le cas.
Le moteur en route, je recule avant de piler quand j’aperçois quelqu’un dans le rétroviseur. Les mains crispées sur le volant, j’hésite à écraser l’homme que je voulais éviter à tout prix.
Matthew fait le tour pour venir toquer à ma vitre. Je ne le regarde pas, ferme les yeux comme si ça pouvait le faire disparaître.
— Il faudra bien qu’on parle à un moment ou à un autre ! crie-t-il.
J’appuie sur le bouton pour baisser un peu la vitre, pas assez pour lui laisser l’occasion de me toucher.
— Je n’ai pas le temps.
Il se penche, me sourit avant de me parler.
— Prends-le. Je veux voir ma fille.
— Elle est malade, elle a pris froid cette semaine. La semaine prochaine.
— Arrête de mentir.
Prise par un élan de compassion pour un père qui aimerait voir sa fille, je lutte pour ne pas me faire avoir encore une fois.
— Si tu ne te décides pas à me laisser la voir, tu sais ce qui t’attend. Ça se réglera devant un juge.
Je ricane avant de passer une main dans mes cheveux.
— Un juge ? Tu n’auras jamais la garde de Christie. Je te signale que tu n’es pas irréprochable, j’ai encore la main courante que j’ai déposée contre toi après tes crises de violence.
— J’ai changé, Faith. Tu le sais.
— Ah oui ?! éructé-je en lui désignant ma lèvre.
— C’était à cause de cet homme, j’ai eu peur de vous perdre…
J’y crois pas…
— Je ne me laisserai pas embobiner une fois de plus. Tu verras ta fille la semaine prochaine, un point c’est tout.
Quand je remonte la vitre, je vois la colère en lui. Il recule cherche quelque chose. J’amorce une marche arrière, il faut que je parte, que je m’éloigne de lui.
Debout dans l’allée, il lève son bras et lance quelque chose vers moi. Le pare-brise de la voiture explose, je me protège trop tard avec les mains.
Par chance, les éclats ne m’ont pas blessée. Une grosse pierre atterrit sur le siège passager. Je fais vrombir le moteur, fais appel à tout mon self-control pour ne pas écraser sa sale face.
En faisant crisser les pneus, je fais demi-tour sous les injures de Matthew.
Il a changé, mon œil…
Moi, oui et c’est à moi que je vais penser avant tout à présent.
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Artie



Allongé à côté de Teresa dans le lit, un bras sous ma nuque, je souffle ma fumée de cigarette. Elle dort à poings fermés depuis un moment.
En penchant la tête sur le côté, je vois les premiers rayons de soleil se glisser par la fenêtre.
La nuit a été courte, nous avons baisé comme des dingues et putain, c’était la plus belle partie de jambes en l’air de ma vie. Elle a un feu en elle que j’avais sous-estimé. Sous ses airs de catholique, elle cache bien son jeu. Comme quoi, la luxure ne lui fait pas peur.
Je souris à ma connerie en me levant, remontant le drap sur elle. Ses courbes voluptueuses m’ont rendu fou. Je n’ai pas un type de femme particulier. Je les aime toutes, petites, grandes, grosses ou minces, c’est une question de feeling.
Mais bordel, Teresa… c’est une bombe.
J’enfile mon jean sans caleçon et attache les premiers boutons avant de marcher dans le salon. En fouillant dans les placards, je trouve le café et les filtres. Pendant que le liquide coule lentement, je me pose sur l’un des tabourets en tendant ma jambe. D’une main, je masse sans vraiment soulager ma cuisse. Putain, ça lance…
La douleur me fait grimacer, à peine rétabli, la séance de cette nuit n’a pas arrangé les choses, mais ça en valait la peine.
Une fois que je me suis versé une tasse, j’ajoute du sucre et me redresse pour me traîner jusqu’à la porte-fenêtre ouverte. Prudemment, je glisse au sol, mauvaise idée, mais j’ai besoin de me poser. Le dos contre le coin du mur, je bois en silence.
Elle a une vie simple, son travail, ses habitudes bien ordonnées. Est-ce que je voudrais une existence comme ça ?
J’en sais foutrement rien, j’ai jamais essayé. Je cours depuis que je suis gamin, pour manger, pour trouver du fric, un toit, pour survivre avec Davy.
Poser ses valises un moment, pourquoi pas ici ?
Je finis mon café et pose la tasse avant d’allumer encore une clope.
Plus aucune trace de drogue ne coule dans mes veines et ça me fait bizarre. Je n’ai même pas envie d’en prendre ni de boire. J’ai tout fait, tout vu, tout expérimenté, tout goûté et rien n’a jamais réussi à me satisfaire.
Le plaisir fugace que j’ai éprouvé a eu un prix à payer.
Teresa apparaît dans l’angle de la pièce, enroulée dans le drap. La tête légèrement penchée en arrière, je la reluque. Ses pieds nus foulent le parquet sous ses pas qui se rapprochent de moi.
Sans rien dire, elle se laisse glisser au sol avec moi, entre mes jambes.
Je repousse ses cheveux sur son épaule et appuie mon menton sur le haut de son crâne. Je sais qu’elle doit bosser aujourd’hui, mais putain, je voudrais qu’on reste encore un peu comme ça. J’aime qu’elle ne passe pas son temps à parler, qu’elle sache profiter d’un moment simple parce que j’apprends pour ma part.
Toujours dans le bruit, le mouvement, les sensations, être en cet instant précis avec elle, ben bordel, ça me fait du bien…
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Teresa



Au travail depuis trois heures, peu importe ce que je fais, je n’arrive pas à me concentrer. Mes gestes sont des réflexes conditionnés et mon corps sait ce qu’il a à faire, mais mon esprit divague.
Est-ce qu’il sera là à mon retour ?
Est-ce qu’il a aimé cette nuit passée avec moi ?
Nous n’avons pas échangé un mot ce matin. Je ressens en lui un besoin de sérénité que je ne voudrais pas rompre avec toutes mes questions, pourtant ça m’a démangée.
Un sourire se dessine sur mes lèvres aux souvenirs de nos ébats. Il est fougueux, plus que je ne l’avais imaginé, tendre par moments, sauvage… Il sait y faire et je n’ai plus aucun doute sur son expérience avec les femmes. C’est un homme qui aime le corps féminin, qui sait les vénérer.
C’était si bon…
Je n’ai jamais eu de tels rapports avec aucun de mes petits amis. Me rendant compte que je suis encore dans la lune, je me secoue et file m’occuper du patient suivant. Ne plus l’avoir ici, c’est étrange, j’avais une routine avec Johnny et je voudrais être encore à la maison avec lui.
Je ne suis pas stupide, il partira, mais si je peux lui offrir un refuge temporaire, un petit coin tranquille où il pourra réfléchir à ce qu’il veut faire, alors je serai heureuse.
J’ignore s’il a de la famille, un travail… Je ne connais rien de lui hormis les bribes d’informations qu’il a confiées ici et là. Peut-être qu’il finira par s’ouvrir à moi, même si ça m’effraie un peu. Tant que je suis dans le mystère, je me berce d’illusions en pensant qu’il est finalement juste un homme bien.
Johnny a trop de cicatrices à l’âme pour n’avoir jamais connu la peur ni la mort. Je travaille depuis assez longtemps dans les hôpitaux pour savoir reconnaître un voyou quand j’en vois un.
Alors pourquoi je me laisse aller avec lui ?
Quand il arrête de me repousser, quand il est juste lui-même, j’ai vu sa douceur, sa sensibilité. Comme un macho, il pense que ça le rend faible, qu’il doit sans arrêt se battre, se défendre. Mais je ne suis pas un danger pour lui, je veux seulement nous faire du bien à tous les deux. J’ai besoin de ça moi aussi, parce que j’étais attirée par lui et curieuse de connaître l’amour physique avec cet Appolon.
Ses brûlures ne sont qu’un détail, je m’en moque, il est beau malgré cela.
À la fin de ma garde, je suis fébrile, j’appréhende de rentrer. Et si tout devait s’arrêter plus tôt que je ne le voudrais ?
Je n’ai pas eu assez de temps, j’aimerais encore quelques jours, quelques semaines pendant lesquelles nous ne serions que tous les deux, dans une bulle fictive, repoussant encore un peu la réalité.
Je hâte le pas pour rejoindre ma voiture, mets le contact et traverse la ville comme une furie. De toute façon, ça ne changera pas grand-chose à ma façon de conduire habituelle.
En bas de chez moi, je me gare n’importe comment, descends puis grimpe les marches trop vite, manquant de tomber deux fois.
Puis, devant la porte, je reprends mon souffle. On dirait une gamine, franchement…
Je prends mon courage à deux mains sans savoir si je vais être à nouveau seule et ouvre.
Mon cœur dont les battements s’étaient calmés repart au quart de tour quand je vois Johnny, torse nu, dans la même tenue que ce matin avec son jeans bas sur ses hanches. Bon sang, achevez-moi…
Je referme, j’ai peur et en même temps je suis heureuse qu’il soit là, je réfléchis à comment faire pour qu’il me trouve belle, est-ce que je dois dire quelque chose, est-ce qu’il…
— Teresa… chuchote-t-il en avançant, me sortant de mon délire d’adolescente.
Il me rejoint, glisse une main sur ma nuque. La chair de poule recouvre ma peau. Il se penche pour déposer un baiser sous mon oreille avant de respirer mon parfum. Sans attendre, il prend mon sac à main qu’il pose sur le sol. Ses doigts courent sur mes bras, je suis déjà en feu alors même que j’avais peur de ne jamais le revoir.
Il fait glisser les bretelles de mon débardeur qu’il déroule en même temps que mon soutien-gorge. Je ne veux pas qu’il arrête.
Lentement, il se penche pour lécher un de mes tétons puis se redresse. Je l’enlace en l’embrassant, assoiffée de lui, en manque de sa peau, de ses mains. D’un revers, il balaye la table, faisant tomber ce qui s’y trouve avant de me soulever. J’ai un hoquet quand il me dépose et vient se loger entre mes jambes. Il me repousse, une main sur ma poitrine, m’allongeant sur le dos. Alors, il entreprend de caresser mon ventre, mes seins.
Il m’étudie, me découvre, me faisant frémir. Ses sourcils froncés, il me regarde comme si j’étais une chose étrange.
Lorsque ses doigts déboutonnent son pantalon, je suis déjà excitée comme jamais je ne l’ai été.
La nuit passée n’a pas suffi à m’abreuver de lui.
Après avoir sorti un préservatif de sa poche, il le déroule sur son érection, glisse deux mains sous ma jupe pour retirer ma culotte.
Je m’agrippe à ses avant-bras quand il saisit ma taille, s’enfonçant en moi sauvagement. Ma tête touche la table quand je me cambre de plaisir.
Il devient encore plus sauvage, me prend comme si je lui appartenais, comme s’il voulait tout oublier. Je me redresse, ne pouvant me retenir de le toucher, de l’embrasser. Collés l’un à l’autre, j’enroule mes jambes autour de lui. Son sourire en coin me renverse quand je décolle nos bouches, son œil me consume tellement son regard est intense.
Alors je le laisse se perdre en moi, je le laisse m’emmener dans sa bulle. 
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Andy



Des bruits de pas, des voix…
Ma vue est trouble, je me sens si faible…
En faisant appel à mes dernières forces, je me hisse pour essayer de voir ce qu’il se passe.
Un jour ou deux, peut-être plus…
Je l’ignore.
Une lumière m’aveugle quand quelqu’un dirige vers moi une lampe. D’un bras, je me protège, en vain.
On me soulève brutalement, on me tire alors que mes pieds ne peuvent plus me porter.
Et puis, il y a la pluie glaciale, le vent, la houle.
Sauf que nous ne bougeons pas. Le bateau est à quai ?
Du coin de l’œil alors qu’on me traîne, j’aperçois les lampadaires.
Où sommes-nous ?
Les hommes qui m’ont trouvé semblent mécontents, je les comprends. Je suis l’invité surprise indésirable.
Lourdement, nous dévalons la plateforme qui rejoint le sol en béton sur lequel j’atterris avec fracas quand on m’y jette. Me redressant en forçant sur un bras, je sens le crachat de l’un des types souiller mon visage. En souriant, je le remercie.
Sans savoir comment, j’arrive à me relever, mais à peine ai-je posé mon pied que je titube sous la douleur qui vrille jusque dans mes os.
— Hé, vous ! me hèle quelqu’un.
Je dois me cacher, partir d’ici. Le gars a parlé en anglais, nous sommes arrivés ?
Un camion arrive, je profite de l’étroit passage pour me glisser entre des containers. Me tenant aux parois, j’avance laborieusement avant d’apercevoir les cabines de contrôles.
Il faut que je prévienne les autres, j’ai besoin d’eux cette fois. Je ne pourrai jamais rentrer à la maison tout seul. J’ai accompli ma vengeance, j’ai eu ce que je voulais, ma place est désormais avec mes frères, avec Noah et Megan. Si le destin me laissait encore un peu de répit…
Tout à coup, on me soulève. Un type aussi balèze que Davy me tient à bout de bras comme si je ne pesais rien.
— Eh ben, c’est pas la joie, mon gars.
— Laissez-moi partir…
— Dans ton état ? Ça sera déjà beau si tu arrives à marcher jusqu’à la sortie.
Quand d’autres arrivent plus loin, je sens l’urgence.
— Je ne veux pas d’histoires… Il faut que…
L’homme qui me tient semble comprendre puisqu’il passe un bras autour de ma taille et un autre sur mes épaules.
— Viens, je vais te trouver un coin.
Nous marchons un moment, il finit par me faire monter dans un pick-up, côté passager.
— C’est ma caisse, tu peux souffler un peu, mais tu vas devoir déguerpir d’ici.
— Merci, le temps de reprendre un peu de forces.
Il m’étudie en reniflant, il a l’air un peu bourru, mais pas méchant malgré sa carrure imposante.
— T’as pris un bateau sans ticket, c’est ça ? Le Japon vu tes yeux bridés, je me trompe ?
Comme je ne réponds pas, il soupire et retire sa casquette avant de frotter son crâne.
— Tu veux aller où ?
— Me… Mexique, dis-je en gémissant avant de poser une main sur ma cuisse.
— C’est pas joli, dit-il en sifflant. T’as besoin de voir un doc.
— Au… au Mexique.
— Ce n’est pas la porte à côté. Faudrait d’abord aller à l’hôpital.
— Non ! crié-je en me redressant avant de grogner de douleur.
— Putain, fait chier, râle-t-il en grimpant derrière le volant. Je ne sais pas qui t’es, mais si je perds ce taf à cause de toi, tu m’en devras une.
Il démarre et je sens déjà que je perds connaissance.
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Cole



« Dust in the wind » Kansas
Des jours que je n’ai pas de nouvelles, ni de Faith ni de personne. Seul dans ma cellule, on m’apporte des repas et rien d’autre.
Ce matin pourtant, quand on déverrouille la porte, je n’espère plus. Ce sont deux types en uniforme qui entrent. D’abord un peu sur mes gardes, je recule dans le coin.
— Qu’est-ce que vous voulez ? demandé-je quand on referme derrière eux.
— Lieutenant, me saluent-ils au garde-à-vous.
Un coup d’œil rapide sur le grade de leur tenue m’informe que je suis effectivement leur supérieur.
— Laissez tomber ce genre de conneries, les gars. Je peux savoir ce que vous foutez là ?
— Tout le monde sait ce qu’il se passe ici, les gars du régiment, nous…
— Déshabillez-vous, me lance le deuxième.
La mâchoire serrée, je secoue la tête avant de répondre.
— Le premier qui me touche n’aura plus jamais l’occasion de se servir de sa queue.
Les deux gars s’observent rapidement avant que le plus jeune ne prenne la parole.
— Non ! Ce n’est pas ce que vous croyez, lieutenant. Nous avons un plan.
— Un plan ? demandé-je en arquant un sourcil avant de sourire. Ben voyons. Écoutez, j’ignore ce qu’il se passe et ce que vous avez en tête, mais croyez-moi, ce n’est pas une bonne idée.
L’autre se rapproche et me parle en chuchotant.
— Lieutenant, vous devez nous faire confiance. Le temps presse !
Je sonde son regard pour chercher une raison de lui faire confiance. Lorsqu’il se présente enfin, me donnant son nom et le lien de parenté avec l’un de mes gars morts en Lybie, je comprends qu’il est de la famille, qu’il a perdu un être cher ce jour-là.
Sans attendre, sans poser plus de questions, je retire mon uniforme en restant en caleçon. Le plus jeune m’imite et me tend ses affaires que j’enfile.
Une fois que nous avons échangé nos vêtements, ils me donnent une casquette à visière courte que je tiens un moment entre mes doigts avant de la serrer.
Les deux me saluent à nouveau, au garde-à-vous.
— Vous êtes un exemple pour nous tous, lieutenant.
Cette fois, je leur rends leur salut, fier, le dos droit, et putain ils vont me faire chialer ces cons.
Ils ressortent, je baisse ma main et plaque mon bras le long de mon corps. Le nom qui s’affiche sur la pochette de mon uniforme est celui de ce jeune… Robert Junior Collins…
Dans la minute, la porte s’ouvre, mais cette fois sur le visage de Faith.
Sans attendre qu’on referme, elle se jette dans mes bras, en pleurs. Je l’accueille comme le fou que je suis d’elle.
— Faith ? Qu’est-ce qu’il se passe ?
Mon cœur craint le pire cette fois, est-ce que je suis condamné ? Est-ce que tout ce que nous avions réuni à l’époque ne suffit pas à les convaincre de mener l’enquête ?
Elle relève son visage baigné de larmes avant de m’embrasser. Je ne vais pas me plaindre même si j’ignore si c’est bon ou mauvais signe. Ses lèvres me manquent chaque jour qui passe, ses mains sur moi apaisent mes souffrances, me donnent une raison de vivre quand elle ne touche que moi…
Sauvagement, nous nous embrassons, un feu s’empare de mes sens quand je ressens l’urgence de son geste.
— Faith, dis-je en reculant finalement.
À bout de souffle, elle sourit, les larmes aux yeux.
— On a gagné, Cole.
— Gagné ?
— Oui, répond-elle en hochant la tête. Ils m’ont proposé un accord hier, ajoute-t-elle en ouvrant sa pochette pour en sortir une feuille. Ils reconnaissent avoir commis des erreurs et ne veulent pas d’un procès, ni même que cela sorte d’ici. Ils renoncent à toutes les poursuites contre toi, tu es officiellement réintégré à ton unité et en même temps, tu es mis en retraite d’office.
— Ce n’est pas suffisant.
— Attends.
Elle me tend la feuille et m’indique une ligne.
— C’est quoi ? demandé-je en regardant le chiffre.
— Le montant qu’ils vont verser en dommages et intérêts aux familles de tes frères, ceux qui sont morts ce jour-là et ceux qui en ont réchappé.
— Bordel… dis-je en souriant.
— Et des excuses officielles. Ils auront l’argent s’ils acceptent de signer une clause de non-divulgation. Je sais, ce n’est pas vraiment l’idéal, mais le principal, c’est qu’on rende justice aux familles.
— Faith, c’est… tellement inespéré, dis-je en m’asseyant sur ma couchette.
Je passe une main sur mon visage, ils ont eu la trouille, nous les tenions et le boulot que Faith a abattu pour réunir tout ça a dû lui prendre des jours entiers…
Quand je relève la tête vers elle, elle ne semble plus si réjouie. Elle me parle alors en pleurant cette fois.
— Il y a une contrepartie, Cole.
— Je me disais aussi, réponds-je en me levant pour la rejoindre. Quoi que ce soit, tu sais que je suis prêt à tout. Même à mourir.
— Tu es libre ici, Cole. Tu peux d’ores et déjà sortir de ta cellule, de la base, mais dehors…
— Je vois.
— Le FBI est déjà là, ils t’attendent.
— Je suis le sacrifié sur l’autel de la justice. C’est beau, non ?
Les lèvres de Faith se mettent à trembler alors qu’elle tente de retenir son sanglot.
— Je ne pourrai rien pour toi dehors. Je serai là, je t’accompagnerai au procès, mais tu sais que c’est perdu d’avance.
— Viens là, chut.
Je la serre contre moi.
— Je t’aime, je t’aime si fort, Faith. Je suis fier de toi, du combat que tu as mené pour moi. Nous avons réussi au moins une belle chose ensemble. C’était fichu d’avance pour nous deux.
— Je t’aime aussi.
— Je sais, dis-je en souriant.
Elle recule, essuie ses joues puis ouvre la porte en tendant le bras pour que je sorte. Je ramasse la casquette que je visse sur ma tête. Dans le couloir, deux types me saluent, dos au mur, sans un regard. Je passe devant eux, le visage fermé, droit vers la liberté provisoire.
Sur la grande esplanade, des soldats courent plus loin. Le soleil brille sur moi, je respire enfin et savoure le sentiment d’avoir fait mon devoir, d’être arrivé au bout du chemin.
Faith marche à mes côtés, nous ne pouvons pas montrer ce qui nous lie aux yeux du monde. Notre amour restera caché à jamais et c’est mon plus grand regret. Alors que nous arrivons vers le grand portail de l’entrée, j’aperçois déjà les types en costard noir qui sont là pour moi, dehors.
Nous entrons dans les pièces de contrôles des visiteurs.
— Lieutenant Davis ? me hèle un soldat.
Lorsque je regarde cet homme dans l’encadrement de la porte, il me fait signe de passer par là.
Faith et moi y entrons. Trois hommes nous attendent pour le contrôle de sortie. Je reconnais immédiatement celui qui a mon uniforme, le jeune Robert Junior.
— Vous êtes enfin libre, vous y êtes arrivés, me félicite un autre.
Lorsque j’avance pour prendre la porte de sortie, un me retient par le bras.
— Pas par là.
— Mais il peut s’en aller, râle Faith.
— Le lieutenant Davis va sortir, tout à fait, dit le jeune en s’approchant de Faith pour lui indiquer de le suivre.
Elle ne comprend pas, moi si.
— Cole ? s’inquiète-t-elle.
— Les gars, vous risquez gros.
— Une erreur est vite arrivée, me répond l’un d’eux. Se tromper dans les uniformes par exemple…
Je prends la main de Faith rapidement.
— Sors avec lui. Regarde.
Je lui montre le nom sur nos uniformes.
— Un avion part d’ici quinze minutes avec une unité en direction du Mexique pour des exercices, intervient l’un des soldats.
Faith comprend enfin, elle prend mon visage en coupe.
— Ça va marcher ?
— On fera tout pour qu’il en soit ainsi, madame, le rassure le soldat.
Je dépose un baiser rapide sur ses lèvres alors qu’on la tire déjà, le temps presse. Elle tend une main vers moi alors qu’on me pousse vers une porte qui accède à l’esplanade. La casquette bien enfoncée sur ma tête, je baisse un peu mon visage pour le dissimuler.
Dehors, je marche vite aux côtés d’un soldat qui doit m’emmener vers mon dernier voyage, celui qui me fera quitter définitivement ce pays.
Alors que nous sommes assez loin, je marque une pause, observe l’imposteur lever les bras, la tête baissée pendant que les gars du FBI viennent l’arrêter. Ils mettront un moment à comprendre leur méprise, je serai déjà loin.
Mais tout ne se passe pas comme prévu. Faith se débat quand les hommes semblent vouloir l’arrêter elle aussi. Ils la menottent, je fais mine de vouloir la rejoindre.
— Lieutenant, il est trop tard. Nous devons partir.
Faith est mise dans une des voitures, menottée comme une criminelle. C’était trop beau pour être vrai…
En courant, j’accompagne le soldat jusqu’au tarmac immense qui longe la base. Sans un mot, sans plus réfléchir, nous montons par la soute dans un avion militaire.
Pourquoi ont-ils fait ça ?
Faith !!
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« Alone » Alan Walker
En cessant de me débattre, je comprends qu’ils sont dans leur droit. Le FBI n’était pas là que pour Cole.
Dans la voiture qui m’emmène, je ne pose pas de questions pour le moment. C’est incompréhensible et j’ignore ce qu’on me reproche, même si je vais bientôt le savoir.
En quelques secondes, tout un tas de scénarios défile dans ma tête. Et s’ils avaient compris mon implication dans Le Cartel ?
C’est une possibilité, mais je n’ai jamais rien fait qui justifie une arrestation, j’ai été prudente, j’ai couvert mes arrières malgré les risques.
Peut-être qu’ils veulent seulement me poser des questions ?
Oui, mais pourquoi les menottes ?
Et Christie ?
Un vent de panique me recouvre quand nous arrivons à leurs bureaux. Je suis sur le point de tout perdre, je le sais, je le sens. Tout ça pour quoi ? Pour ce Cartel ?
Je ricane toute seule quand on me conduit dans une cellule séparée par une vitre sans teint. Assise de force comme une malpropre, je serre les dents, me préparant à leurs questions. Ils n’ont rien, je le sais…
C’est une erreur.
Au bout d’un temps interminable, quelqu’un entre enfin dans la pièce, un dossier à la main.
— On dirait que vous avez suffisamment fâché quelqu’un, maître. Connaissez-vous un certain Matthew Phillips ?
Mon sang ne fait qu’un tour alors que le coupable de toute cette magistrale mascarade n’était autre que cet enfoiré…
— Il nous a donné de précieuses informations vous concernant vous ainsi qu’un groupe de criminels se faisant appeler Le Cartel. Comme par hasard, c’est vous qui étiez en charge de défendre l’un de ses membres présumés. Drôle de coïncidence, vous ne trouvez pas ?
Eh merde…
Je fais défiler rapidement dans mes souvenirs ce que Matthew a pu entendre, ce qu’il a trouvé, les preuves…
Il n’a jamais eu accès à quoi que ce soit. Pourtant, l’agent du FBI devant moi tourne plusieurs feuilles qu’il dépose une à une en les étalant.
Je vois des noms, des dates, des rendez-vous. Une copie de mon agenda, de mes déplacements au Mexique. Je n’arrive plus à avaler ma salive, ma bouche est trop sèche.
J’ai tout donné dans la bataille pour Cole. Il est enfin libre, grâce à moi, à ses compagnons d’armes de la base militaire, mais à quel prix ?
Je suis prise au piège. Sans me laisser démonter, je redresse ma tête et regarde l’homme droit dans les yeux.
— Je n’ai rien à vous dire.
— Vous gagneriez du temps en acceptant de nous parler sans attendre. Nous pourrions même nous montrer conciliants si tout ceci pouvait se faire discrètement et rapidement.
Je ricane avant de serrer les dents. Si je tombe pour Le Cartel, ce sera seule. Loin d’être d’accord avec tout ce qu’ils font, je suis loyale et fidèle désormais aux sentiments que j’ai pour One-Shot.
Mais un goût amer se diffuse dans ma gorge, celle de l’injustice pour moi qui leur ai tout donné…
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Dans l’avion, je ne suis plus qu’une poupée de chiffon. Libre… À quel prix ?
Faith…
Je ferme les yeux sans même prêter attention aux autres, à l’engin qui me secoue alors qu’il m’emmène si loin d’elle.
Encore sous le choc de ce qu’il vient de se passer, ma libération, les soldats qui ont pris des risques pour me faire quitter le pays. C’était bien joué, personne ne viendra me chercher à présent, mais pourquoi Faith ?
C’est injuste et je veux savoir pourquoi, je dois la trouver, l’aider…
Ça ne finira donc jamais ?
— Lieutenant ? me hèle un homme.
— Ouais, réponds-je en regardant celui qui me parle.
— Nous arrivons bientôt à destination.
— Où ?
— La seconde base près de Tijuana. Nous avons un exercice de prévu en mer là-bas.
Quand je vois ce qu’il tient en main, je souris du coin des lèvres. Je ne pourrai jamais assez les remercier pour ce qu’ils ont fait. Putain, y a encore de l’espoir, tout n’est pas perdu et la relève est prise par ces gamins qui espèrent rétablir l’équilibre dans l’armée. Quand je vais raconter ça à Duke…
Je me redresse, passe les sangles du parachute sur mes épaules, les accroche et refuse le casque qu’on me tend.
— J’ai pas besoin de ça.
La soute s’ouvre, faisant entrer un tourbillon qui nous coupe le souffle au premier abord. Les gars se préparent à sauter, je les observe s’élancer dans le vide un à un. Sans utiliser le fil métallique auquel ils accrochent leur mousqueton par sécurité, je m’approche du bord. Le bout des pieds dans le vide. En dessous, l’océan, la liberté, la chaleur, les autres, ma vie, mais aussi une dernière mission.
J’écarte les bras et me laisse tomber en avant. Happé par la pression, je suis ballotté, puis je tends mon corps pour le redresser, profite de la vitesse pour me propulser vers le sol.
C’est grisant, c’est ma vie, à cent à l’heure, sans répit, dans la peur et les doutes. Pas cette fois, je vais reprendre ce qui est à moi.
Je tire sur la poignée pour ouvrir mon parachute. Le choc du freinage me secoue, je dirige la voile pour me poser le plus loin possible dans les terres. D’ici, je reconnais l’endroit, le désert que je côtoie depuis des années.
Voler comme ça, c’est tellement bon, ça me donne une force infinie.
Le sol se rapprochant, je tire pour donner un dernier coup de mou à la voile, plie mes genoux et me réceptionne en courant d’abord, poussé par le reste de vitesse. Le parachute recouvre le sol, je tire pour dégager le sac de mon dos avant de sortir de ma poche la casquette à visière courte que m’a donnée le soldat. J’enlève la poussière et la pose sur mon crâne. Un rapide coup d’œil autour de moi m’avertit que je suis seul, loin de tout. Rapidement, je me concentre pour déterminer les points d’orientation. Je dois partir au sud. Je vais longer la côte de loin.
Bien décidé à rentrer à la maison, je me mets en route d’un pas rapide. Puis je commence à trottiner, pas trop vite, juste assez pour économiser mes forces.
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Faith n’a pas donné de nouvelles.
Tout le monde attend, impuissant. Elle ne répond plus au téléphone.
— Je vais y aller, lance Parker en se levant.
Je pose une main sur son épaule et appuie pour qu’il se rassoie sur sa chaise dans le QG.
En fumant, je marche autour de la table en réfléchissant.
— Kali peut y aller, commence Titus, elle ne risque rien, elle.
— J’irai s’il le faut, intervient-elle.
— Personne ne bouge d’ici tant qu’on n’est pas sûrs de ce qu’il se passe. J’ai perdu Cole, Andy et mon frère. Je ne laisserai aucun de vous prendre des risques encore une fois.
— Mais putain ! râle Le Voltigeur, j’en peux plus d’attendre.
— Je vais appeler Andrew, au FBI.
Les autres me détaillent, j’écrase mon mégot dans le cendrier.
— Il m’avait dit de ne plus l’appeler vu la merde que c’est là-bas, mais on n’a pas le choix.
— Tu es sûr qu’on peut lui faire confiance ? m’interroge Jenny.
— Si tu as une meilleure idée…
— Ça me rend dingue, Davy, râle Duke. On peut plus continuer comme ça. Nos conneries nous confinent au Mexique. Il nous faut quelqu’un sur place au pays. C’est devenu ingérable à distance.
— Je suis d’accord, réponds-je en levant les mains pour les calmer. J’y pense déjà. Chaque chose en son temps. De toute manière, on est coincés.
Ils se lèvent tous de leur chaise, je repoussais le moment d’appeler Andrew. Les gars ont raison, même si j’ai confiance en lui, j’ignore s’il ne va pas un jour ou l’autre changer d’avis…
Ça fait trop longtemps que je ne l’ai pas vu, il me faut plus de certitudes, mais je n’ai plus le temps.
— Davy ! crie une fille dans le couloir.
June entre, essoufflée, me cherche du regard et arrive sur moi.
— Viens, il… dehors…
— Attends, calme-toi. Dis-moi ce qu’il se passe.
June repart en arrière, nous la suivons jusque dans la cour où elle s’élance vers le portail. Je la rattrape rapidement et la stoppe.
— T’es enceinte, je te signale. T’es pas bien de courir sous cette chaleur comme ça ?!
— Ouvre ! me crie-t-elle en pleurant.
Restant con, je commence à flipper. Les autres sont déjà au portail, les deux barrières en métal grincent en s’ouvrant. Je suis le premier dehors, une main en visière pour observer au loin.
— Là-bas ! pointe Duke en désignant quelque chose.
Je fais demi-tour, fonce à la première bagnole que je vois, Duke grimpe avec moi. Les autres nous imitent. Nous roulons en passant devant June qui se tient en retrait.
Plus nous approchons, plus nous distinguons enfin la silhouette de l’homme qui approche. Duke fait vrombir le moteur et pile à une dizaine de mètres de notre visiteur du jour.
Sans perdre une seconde, je bondis et avance en passant une main sur mon crâne.
— Cole… dis-je d’une voix faiblarde.
Il titube, et bascule en avant. Duke le rattrape et l’accompagne au sol.
— One-Shot, putain.
Il est bien là, apparemment déshydraté, les lèvres gercées, les fringues pleines de sueur et de transpiration.
— Les copains… gémit-il.
Duke et moi l’aidons à se relever sous le regard des autres. Titus a la bouche grande ouverte.
— Personne ne chiale ou je vous file une branlée… marmonne Cole alors que nous le traînons à présent.
Une fois allongé sur la banquette arrière, nous sommes tous autour de la bagnole. Putain, Cole…
— J’ignore comment tu as fait, mais bordel, je suis heureux de te voir, mon frère, lui lance Duke en agrippant sa main.
— Pas le temps pour les bisous, les gars… crachote-t-il. On a du boulot.
Les sourcils froncés, je fais signe aux autres de repartir. Il a besoin de soins et de se mettre au frais. Peu importe comment il est arrivé ici, il nous racontera, mais en attendant, il semble y avoir une urgence bien plus grave que des questions sur son voyage.
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« Hold one » Chord Overtsreet
La voiture s’arrête à l’ombre du toit en taule ondulée des anciennes écuries. C’est le visage de Duke que je vois apparaître en premier. Le visage sérieux, il glisse un bras sous les miens et m’extirpe de là avec toute la force dont il est capable.
Il me soutient pour avancer sous le soleil de plomb qui a bien déjà failli m’achever sur le chemin du retour.
— Tu ne pouvais pas nous appeler, râle-t-il.
— À ton avis… réponds-je en souriant.
— Vous êtes tous des gamins trop têtus.
Sa remarque me fait rire, mais il sait que nous ne pouvons pas toujours nous permettre de mêler à nos affaires le reste du monde.
Déjà, les autres sont là pour m’accueillir. June nous rejoint pour aider Duke à m’installer dans l’infirmerie, Chase sur ses pas.
— Il est déshydraté, June, une perfusion s’il te plaît.
Allongé sur l’un des lits médicaux que nous avons, je les laisse faire ce qu’ils veulent pour me remettre sur pied.
— Il faut… dis-je la bouche sèche, Faith.
Duke s’écarte un peu pour laisser faire June et Chase, Davy arrive dans l’encadrement de la porte avec Titus et Parker.
— C’est tellement long à expliquer, soupiré-je en fin de compte.
— Hé, One-Shot, me hèle Davy que je regarde alors. Fais court, Faith est en danger de mort ou rien qui ne soit urgent au point qu’on lance une équipe.
Je secoue la tête de gauche à droite, il a raison.
— Non… elle n’est pas en danger, mais… on doit l’aider.
Davy et Duke échangent un regard, mon vieil ami pose une main sur mon épaule quand le liquide de la perfusion coule enfin dans mes veines. June et Davy se tiennent bras dessus bras dessous, ça, ça me fait chaud au cœur.
— Tu es rentré, m’adressé-je à L’Évadé.
— Je suis rentré. Tu vois, June ne m’a pas castré.
— Je délibère encore, fait-elle en boudant.
— Artie… commencé-je avant que l’émotion me prive de ma capacité à parler.
— On en parlera tous les deux plus tard, m’annonce Duke.
Les autres finissent par sortir pour me laisser de la place.
— Duke, mon ami.
— Tu nous as fait une belle frayeur, gamin.
Sa façon de me parler me fait toujours sourire, comme un père parfois, un ami à d’autres, un frère la plupart du temps.
— Tout n’est pas perdu, La Machine… L’espoir est encore là.
— Et putain, j’espère bien. Il reste encore des gens bien sur cette planète.
Je lève mon avant-bras, Duke vient saisir ma main.
— Je te raconterai… mais sans les soldats de la base, je ne serais pas là.
— Tiens donc, alors comme ça, y a encore quelques recrues capables de se comporter comme de vrais hommes ?
— Ouais, soufflé-je. Mais ma liberté a eu un prix, celle de Faith.
— Repose-toi quelques heures, on en reparle quand tu es en état de tenir debout.
Je ferme les yeux, faible, fatigué, je dois recharger mes batteries pour réfléchir. En sécurité ici, avec mes amis, chez moi, quelque chose me dit que tout ira bien. La panique que j’ai ressentie quand Faith s’est fait menotter par les gars du FBI s’est évaporée. Elle est forte, plus maligne que tous les gens que je connais. Si quelqu’un peut se sortir de ce guêpier, c’est elle. Toutefois, je ne compte pas prendre le risque qu’elle soit prise au piège.
Du coin de l’œil, j’aperçois des cartons d’affaires médicales au sol. Ils ont commencé à emballer tout notre bordel, ce qui signifie que nous partirons bientôt.
J’oscille entre endormissement et sursauts, sans arriver à vraiment dormir. La porte est fermée, j’ignore combien de temps s’est écoulé quand une pensée me vient, quelque chose que j’avais mis de côté trop obnubilé par ce qu’il m’arrivait. Je me redresse en sentant mon crâne pris dans un étau, me stabilise et agrippe le pied métallique où est suspendue ma perfusion. Debout, je marche d’abord prudemment avant d’aller ouvrir la porte. Ma progression est lente, mais je me sens déjà un peu mieux. Dans le salon, quelques-uns sont là.
— Où est Andy ?! demandé-je fort.
Tout le monde se tourne vers moi, Chase est le premier à venir m’aider à les rejoindre.
— Tu dois encore te reposer, râle L’Égaré.
— On n’en sait rien, me répond Titus quand je suis assis sur le canapé.
— Vous n’en savez rien ? éructé-je.
— Cole, doucement, intervient Kali en m’apportant une tasse de café sucrée.
— Merci, dis-je plus calmement.
— La Lame n’a toujours pas donné de nouvelles, Parker et Jenny sont sur le coup, annonce Davy. Mais crois-moi, nous sommes prêts à aller le chercher dès qu’on aura trouvé cette fouine.
— Son frère ainsi que sa femme et leur fils sont avec Megan. Nous avons préféré les mettre en sécurité le temps que tout se calme. Megan attend qu’on la tienne au courant. Elle appelle trois fois par jour depuis des semaines.
Je repose l’arrière de mon crâne sur le coussin du canapé et prends une profonde inspiration en regardant autour de moi.
— On part quand d’ici ?
— Quand tout le monde sera là et apte. Je refuse de partir tant que La Lame ne sera pas à la maison, répond L’Évadé.
— Faith a été arrêtée par le FBI, lancé-je finalement.
Duke siffle, les autres écoutent.
— Le procès a été coupé court par les informations qu’elle a fournies, c’était bien joué, de la grande Faith. Ça leur a tellement fichu la trouille qu’ils ont voulu passer un accord. Leur but étant d’éviter que l’affaire ne s’ébruite. Ils ont reconnu avoir fait de la merde…
— Bon sang, Cole, t’as enfin obtenu justice pour tes frères, intervient Duke qui connaît toute l’histoire.
— Ouais. J’ai été réintégré, on m’a blanchi et mis en retraite dans la seconde.
Duke se marre de sa voix grave alors que je continue.
— Mais c’était en échange de ma liberté. Une fois en dehors de la base, le FBI devait me prendre en charge. Je m’en foutais, j’avais eu ce que je voulais pour les gars morts ce jour-là…
Un silence de plomb règne dans le salon.
— Vous saviez que je l’aurais fait… Mais les soldats m’ont échangé avec un autre, nos uniformes, dis-je en désignant le nom cousu sur ma veste militaire. Ils m’ont sorti de là. Le temps qu’on me conduise au tarmac, Faith est sortie et c’est elle qu’ils ont emmenée du coup.
— J’appelle Andrew, cette histoire a assez duré, lance Davy qui part comme un dingue vers le QG.
Titus semble plongé dans ses pensées, le regard dans le vide, il commence à parler.
— On ignore ce qu’ils ont sur elle, mais Faith n’est pas du genre à rester passive quand on l’attaque.
— C’est ce que je pense aussi, lui réponds-je. Elle est toujours prudente, elle a depuis longtemps appris à évoluer dans le système judiciaire, elle connaît par cœur tous les rouages, les failles.
— On fait quoi alors ?
— On attend que Davy en apprenne plus. Andrew est un mec bien, il saura ce qu’il se passe.
— Depuis quand on fait confiance au FBI ? demande Chase.
— Andrew, c’est une longue histoire, L’Égaré, lui dit Duke. Il bosse pour eux, mais il connaît la réalité du terrain. Ce que nous faisons ne lui plaît pas toujours, c’est clair, mais il veut autant que nous que le trafic cesse.
— Y a quelque chose qui me titille quand même, leur dis-je en me redressant et en posant ma tasse sur la table basse. Une sensation qui ne me quitte pas depuis que je suis allé chercher le frère de Noah.
— Ouais, moi aussi, ajoute Titus. Ça pue, tout part en couille.
— J’aurais pas dit ça comme ça, mais oui.
— La sécurité a été renforcée par La Source. Il a ajouté des caméras un peu partout et on se relaie la nuit.
— Il est temps qu’on remette de l’ordre…
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Davy



— Putain, Davy, je t’ai dit de ne pas appeler, chuchote Andrew dans le combiné quand il décroche.
— Je suis content de t’entendre moi aussi, dis-je avant de tirer sur ma clope, debout dans la grande salle.
— Vous prenez trop de risques en ce moment, les gars. J’ai eu vent de l’arrestation de One-Shot. Ça a mis un vrai bordel quand on a dû le filer aux militaires.
— Et tu n’as pas jugé bon de me prévenir ?
Je me place devant la fenêtre, je sais qu’Andrew n’est pas libre de faire ce qu’il veut et qu’il risque gros, mais je lui en veux quand même.
— Davy, continue-t-il en parlant toujours à voix basse, ferme-la, tu sais très bien que j’ai les mains liées.
— L’avocate, elle est chez vous.
— Oui.
— Donne-moi quelque chose, Andrew. Elle a toujours été là pour la bande.
— Son ex l’a balancée, il est venu nous donner des infos sur elle. Cole n’est jamais sorti ce jour-là. C’est un autre gars qui avait pris sa place. On s’en est rendu compte quand il était dans nos locaux.
— J’ignore tout de l’endroit où il se trouve.
— Ouais, répond Andrew en se marrant. Je ne veux rien savoir. Pour l’avocate, rien de vraiment solide, mais si les preuves s’avèrent bien réelles, elle a du souci à se faire. Elle sera accusée de complot et de tout un tas d’accusations qui la mettront au même rang que vous.
— C’est du bluff.
— Je te dis ce que je sais, je ne suis pas sur l’affaire même si nous sommes tous au courant. Pour le moment, de ce que j’ai vu, elle se défend comme une lionne.
Ouais, Faith fait partie des gens avec une force de caractère suffisante pour se battre corps et âme. Elle est l’une des femmes que je respecte le plus sur cette terre. Mais savoir que c’est son connard d’ex qui l’a dénoncée, ça risque de mettre en colère Cole. Je vais garder l’info pour moi. Si je lui avoue, il va vouloir prendre le premier avion pour aller s’occuper de cet enfoiré. Son tour viendra, nous avons d’autres combats à mener dans l’immédiat.
— Tiens-moi au courant, Andrew.
Il souffle dans le téléphone, je tire sur ma clope.
— Je le ferai, pas parce que j’en ai envie, mais parce qu’elle ne mérite pas que vous l’entraîniez dans vos histoires.
— Merci.
Je raccroche sans le garder plus longtemps en ligne. Nous nous sommes assez éparpillés, la bande a souffert depuis des semaines, nous séparer n’a fait que compliquer les choses.
Il est temps pour Le Cartel de resserrer les rangs. Désormais, plus aucun d’entre nous ne mènera de combats seul.
Une fois à la maison du sud, les missions ne devront plus approcher la frontière américaine. Il va falloir revoir nos champs d’attaque, mais ils devront se concentrer ici et encore plus au sud, en Colombie, au Pérou…
Plus rien ne nous attend en Amérique du Nord.
Si Faith pouvait se décider enfin…
C’est le dernier rouage d’un mécanisme qui aura toujours des accrocs sans elle.
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Faith



Dans la pièce où on m’interroge depuis déjà trop longtemps, je sens un feu monter en moi, une poussée d’énergie. D’abord atterrée par mon arrestation, je me suis reprise, il le faut, le temps presse. J’ignore ce qu’il se passe dehors, ma fille, mes parents, Le Cartel.
Sans jamais avoir eu besoin de personne pour avancer, je dois une fois de plus mener ce combat moi-même. Cole est assez fou pour venir me chercher, pour tenter l’impossible, ça n’arrivera pas. Tout simplement, car je sortirai bientôt.
C’est mon instinct maternel qui me pousse à vouloir écraser tous ceux qui m’empêcheront d’être avec Christie. Alors je donne tout ce que j’ai dans les tripes. Je réfléchis à tous les procès que j’ai menés à bien, les heures passées à étudier, tout ce que je connais de notre système judiciaire.
Sans doute aidée par mon physique avantageux et mon sens inné pour la comédie, j’en fais des tonnes. J’apitoie les agents qui me posent en boucle les mêmes questions sans jamais faiblir, sans changer mon discours, en leur démontrant où les affirmations de Matthew ne tiennent pas.
Les papiers qu’il leur a fournis ne sont que des mots sortis de leur contexte, rien de concret.
Il a oublié quelque chose en commettant cette erreur, je sais mieux que quiconque ce que j’ai fait, où j’ai été, les gens que j’ai rencontrés.
24 heures après ma mise en garde à vue, ils n’ont rien. Je suis seulement une avocate, j’ai défendu mes clients, ça fait partie du job de parfois avoir à tenter d’innocenter des criminels.
C’est le jeu comme on dit et les agents du FBI ne peuvent rien contre ça.
J’ai pris des vacances au Mexique, comme beaucoup de mes compatriotes, voilà tout.
À un moment, j’ai même pensé leur dire qu’on m’avait menacée, que Le Cartel me faisait chanter, en dernier recours, une dernière carte dans ma manche.
— Nous allons vous garder à l’œil, m’annonce l’un des agents en ouvrant la porte du bureau pour me permettre de sortir.
Fière comme jamais, je hoche la tête innocemment et avance. Une fois que je suis dans le couloir, un sourire satisfait étire ma bouche. Je prends conscience d’une chose en cet instant : le système n’est pas juste, mais il commet trop d’erreurs. Les coupables sont parfois libérés, les innocents accusés.
Comment lutter contre ça ?
Je traverse les rangées de bureaux les poings serrés, la liberté m’attend au bout du couloir.
Dans la rue, je prends un moment pour savourer l’air extérieur avant de héler un taxi. Je dois aller chercher ma fille…
Arrivant chez mes parents, mon cœur bat si fort que c’en est douloureux. Pitié, qu’elle soit encore là, que Matthew ne soit pas venu ici… Je sors en trombe du taxi après l’avoir payé, cours sur la pelouse, ma paire de chaussures dans la main et ouvre la porte de la maison telle une furie.
— Maman ! crie Christie en courant vers moi.
En pleurs, je me laisse glisser au sol pour l’accueillir dans mes bras.
— Ma chérie !
Je respire son odeur de petite fille, je la serre aussi fort que possible. Mes parents nous regardent, inquiets.
— On doit partir, leur annoncé-je.
Sans poser de questions, je fais nos quelques valises. Pendant que Christie finit de manger, je pianote sur mon ordinateur, j’ai plusieurs choses à mettre en ordre. Je n’intenterai aucune procédure contre Matthew, je ne gagnerai pas, je le sais, c’était un coup de bluff. Il aura le droit de voir sa fille et je ne pourrai rien y faire.
Alors je l’emmènerai aussi loin que possible pour qu’elle ne le revoie jamais…
Dans ce cas précis et pour la première fois de ma vie, j’enfreins la loi, les règles que j’ai appliquées à la lettre toute ma vie.
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Andy



Lorsque j’ouvre un œil, je suis allongé sur un lit que je ne connais pas, dans une pièce encore moins familière.
— Salut.
J’observe le gars baraqué qui m’a emmené.
— T’as eu de la chance que je te trouve, ou personne n’aurait pu sauver ta jambe.
Me redressant, je vois mes jambes nues et un large bandage enroulé autour de l’une d’elles. J’y pose une main en sentant une douleur violente.
— T’es pas sorti d’affaire, alors reste tranquille.
J’étudie le mec sans savoir pourquoi il a fait ça, mais grâce à lui, je suis en vie.
— Je suis Andy, merci, dis-je en lui tendant une main qu’il serre en se rapprochant.
— Dwayne.
— Il faut que je parte, annoncé-je en m’asseyant sur le bord du lit en grimaçant.
— T’es même pas capable de marcher, répond-il en partant dans la pièce d’à côté.
Pourtant, je fais appel à toutes mes forces, une fois debout, je n’arrive pas à poser mon pied. Alors, je titube et boitille en grognant. Dans l’autre pièce se trouvent une kitchenette et un salon sordide.
— Comme tu veux, dit-il sans se tourner vers moi, la sortie est par là, ajoute-t-il en désignant la porte.
— Merci…
J’avance, reconnaissant, puis finis par m’écrouler au sol, incapable de faire plus. La silhouette de Dwayne apparaît au-dessus de moi, il sourit et se penche en avant, les mains posées sur ses genoux.
— Ben alors, je pensais que tu voulais mettre les voiles ?
— Je dois rentrer chez moi, retrouver ma famille.
Il souffle, avance un avant-bras que je saisis. Sans effort, il me lève et me pousse sur un fauteuil dont le cuir a été rongé de partout.
— Ouais, le Mexique, c’est ça ?
Je ne réponds rien, reste sur mes gardes même si je ne pense pas qu’il soit une menace.
— Je n’ai pas d’argent sur moi, mais si vous m’aidez, je vous devrai un service.
— Un service ? répète-t-il en arquant un service. Regarde-moi, mec. Tu crois que je suis le genre de gars à avoir besoin d’un service de la part d’une crevette de ton genre.
— Me sous-estimer n’est pas une bonne idée.
— Je ne le fais pas, je vois bien que t’es quelqu’un de pas très honnête, sinon pourquoi embarquer sur un bateau de façon clandestine.
Il marque un point, je suis seul loin de chez moi, sans fric, sans pouvoir bouger. C’est moi qui ai besoin d’aide.
— Mes amis paieront, laissez-moi au moins téléphoner.
— Je n’ai pas le téléphone.
Je souffle, il commence à m’énerver, je dois trouver une solution.
— Mais je connais des gars qui font tout ce que tu veux contre un peu de fric.
— C’est à toi que je demande.
Il fait rissoler quelque chose dans une poêle, un torchon sur l’épaule, pas le moins du monde impressionné ni inquiété par la situation. Quelque chose me dit qu’il est familier de ce genre de situation sans savoir si c’est une bonne chose.
— Combien t’es prêt à mettre pour qu’on t’expatrie ?
— 20 000.
Il siffle et verse des œufs dans deux assiettes avant de m’en tendre une. Il s’assoit sur l’autre fauteuil et commence à manger. Sans vraiment avoir d’appétit, je l’imite. Pas le moment de faire la fine bouche, je dois reprendre des forces.
— C’est quoi ton truc ? demande-t-il la bouche pleine. Du kung-fu ou un truc dans le style ?
Je souris en coin en mangeant sans répondre.
— Ouais, t’es taillé dans la pierre, t’es musclé comme un karatéka. J’ai vu juste.
— Et toi ? lui retourné-je la question.
— Moi ? s’amuse-t-il en gonflant son biceps, j’ai ça.
Il dépose un baiser sur son muscle, un drôle de gars.
— Je vais passer un coup de fil et voir si tes 20 briques peuvent intéresser quelqu’un.
— Je pensais que tu n’avais pas le téléphone.
Il me fait un clin d’œil avant d’aller poser son assiette dans l’évier.
— Pas ici, au boulot. T’as quelques heures devant toi pour dormir. Quand je reviens, je te dirai si c’est bon ou pas.
Il ramasse un paquet de cigarettes et sort de l’appartement sans un mot. Quand je suis seul, la fatigue me recouvre. Les lumières aux néons venus de la rue éclairent à peine l’intérieur. Il fait encore nuit apparemment.
Je dois remettre ma vie entre les mains de cet homme, pour l’instant. Mais quiconque ne fonctionne que par l’argent n’est pas vraiment quelqu’un sur qui on peut compter. S’il suffit de l’acheter, il peut très bien vous aider et la seconde d’après vouloir vous tuer contre encore plus.
Dangereux…
Mais soit, en restant sur mes gardes, je prends l’opportunité comme elle vient.
Il faut que je rentre chez moi.
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Artie



Sous la douche, l’eau chaude détend mes muscles. La main sur ma cuisse, je sens sous mes doigts l’âpreté de ma peau, la déformation de la chair à l’intérieur.
Quand je vois mon corps, l’état dans lequel il est après l’accident, j’ignore si je retrouverai un jour certaines sensations. Il est clair que de manière irréversible, j’ai perdu beaucoup… Bien plus qu’un homme comme moi ne peut se le permettre.
Enroulé dans la serviette, j’essuie du revers de la main la buée qui s’est formée sur le miroir au-dessus du lavabo. J’aime mon visage défiguré. Comme si c’était le mien depuis toujours, comme si je voyais enfin dans mon reflet celui que je suis au fond de moi.
N’importe qui pourrait s’apitoyer sur son sort, sur ses cicatrices, sur son œil perdu, pas moi. Au contraire, je me sens plus fort que jamais, même si je suis diminué physiquement.
— Ça va ? m’interroge Teresa qui entre sur le côté.
Sans lui répondre, je continue de m’inspecter.
— Montre.
Elle me rejoint et soulève la serviette pour s’inquiéter de l’état de ma cuisse et de ma guérison sur le flanc. Après avoir poussé un soupir, elle dépose un baiser sur mon épaule.
— C’est en bonne voie, mais c’est encore bien rouge. Tu veux que je te masse ?
Elle va partir au travail ce soir. Depuis des jours, nous vivons cloîtrés ici. Il ne faut pas que ça dure…
— Coupe-moi les cheveux.
Elle fronce les sourcils avant de glisser ses doigts dans ma tignasse qui m’arrive aux épaules à présent.
— J’aime bien…
J’attrape les ciseaux sur l’étagère puis une mèche que je coupe trop court. Elle écarquille les yeux avant de rire un peu.
— Bon, eh bien, on va couper. Assis-toi sur le bord de la baignoire.
Je m’exécute, la jambe tendue. Pliée, elle me fait trop souffrir.
Teresa se place entre mes jambes et utilise les ciseaux, lâchant au sol peu à peu des touffes de cheveux.
— Je ne suis pas une experte.
— Ça sera très bien.
Elle ne cesse de me regarder avant de stopper tout à coup.
— Johnny, tout va bien ? Tu as l’air bizarre.
Mes mains glissent sur sa taille, je palpe ses hanches avant de l’attirer à moi. Mon visage contre son ventre, je ferme les yeux. Elle caresse alors mon crâne et me serre contre elle. Je suis en train de tout lui prendre, de profiter de ce qu’elle me donne sans qu’elle ait conscience que je vais partir bientôt. De manière égoïste, je savoure rien que pour moi, sans vouloir qu’elle aille travailler. Malgré tout, je ne dis rien, je la laisse partir et revenir, me laissant seul avec une solitude qui me pèse de plus en plus.
Avant, j’en avais besoin, je la cherchais constamment, plus maintenant.
— Dis-moi ce qui ne va pas, Johnny…
J’appuie mon menton sur son estomac et la regarde.
— Tu sais que ce n’est pas mon vrai nom ?
Elle hoche la tête, les lèvres pincées.
— Pourquoi tu ne me demandes pas comment je m’appelle ?
Elle agite quelques mèches de mes cheveux de son index en réfléchissant.
— Parce que si tu me le dis, c’est que tu vas t’en aller.
Maligne la petite…
— Tant que je fais comme si de rien n’était, tant que je crois que ça durera toujours, c’est encore possible.
Ses mots comme une balle que je reçois en plein cœur rendent réel quelque chose de nouveau que je ne peux pas avoir.
— Artie, je m’appelle Artie.
Elle recule en secouant la tête, avant d’aller se placer devant la fenêtre. Je la rejoins, enroule mes bras autour d’elle et enfouis mon visage dans le creux de son épaule.
— Ma place n’est pas ici…
— Elle pourrait le devenir.
Voulant voir ses yeux, je la tourne et soulève son visage, un doigt sous son menton.
— Tu ne sais pas ce que tu dis, Teresa. Regarde-moi, regarde celui que je suis vraiment. Les cicatrices qui recouvrent mon corps sont les mêmes à l’intérieur. Je suis bousillé et tu ne veux pas de ça.
— J’aime tes cicatrices… souffle-t-elle en posant sa joue sur mon torse nu. Je t’aime tout court…
L’œil grand ouvert, il s’embue, humide de savoir que je vais la faire souffrir.
— Tu vas être en retard, dis-je en m’écartant avant d’aller dans le salon.
— Pas si je ne sais pas si tu seras là à mon retour.
— Ne dis pas n’importe quoi, vas-y.
Je ramasse mon jeans après avoir jeté ma serviette sur le canapé et l’enfile.
Comme elle reste muette, je me tourne pour la voir les poings serrés, le visage en colère, elle me fait sourire ma jolie Mexicaine.
— Non, répond-elle en croisant les bras.
— Non ? répété-je, espiègle.
— Tu as bien entendu. Je reste là.
Lentement, je la rejoins, l’enlace et commence à danser avec elle en murmurant une chanson contre son oreille.
— Ne dis plus jamais que tu m’aimes et je reste… avoué-je en m’immobilisant.
Elle me repousse, deux mains sur le torse, je ris aux éclats quand elle prend son sac. La porte claque dans son dos au moment où elle quitte l’appartement. Je tourne sur moi-même en ayant en tête une douce mélodie.
Le temps est venu, je pense…




52

Teresa



J’ai peur…
Qu’il parte, qu’il me repousse, de ne jamais le revoir…
Dans la rue, ma première intention était d’aller au travail, mais je ne peux pas parce que je sais qu’il va partir. Mes yeux se posent sur le balcon de mon appartement. Je suis perdue, mon cœur bat trop vite, mon souffle est court.
Comment j’ai pu tomber amoureuse de lui ?
Comment je n’ai pas pu empêcher ça ?
Je l’ai su la première fois qu’il a ouvert un œil sur moi, la première fois qu’il a hurlé de douleur. Ce cri qu’il a poussé a brisé mon âme et l’a volée. Voilà que je suis prise au piège, mais je refuse de ne pas avoir le choix.
Serrant mon petit sac à main sur mon ventre, je rentre à nouveau dans l’entrée de mon immeuble et m’assois sur les premières marches avant de cacher mon visage dans mes mains.
Comment faire pour que ça ne soit pas réel, pour qu’il accepte de rester ici, avec moi ? Je pourrais le rendre heureux… Je saurais comment le faire sortir de sa noirceur, avec le temps et l’amour, toutes les blessures guérissent.
Décidée, je me relève, grimpe les marches. Au moment où je m’apprête à ouvrir la porte, elle s’écarte sur Johnny… Artie.
Habillé, il est à tomber. Malgré son visage abîmé, il est splendide à mes yeux.
D’abord surpris, il croise les bras et s’appuie contre le chambranle de la porte.
— Tu as oublié quelque chose ?
— Toi !
Je me jette sur lui et l’embrasse sans attendre. Il me rend le baiser, avec force, envie, désespoir. Alors qu’une frénésie nous emporte, nos mains nous caressent, nos gestes sont affamés. Pourtant, Artie met fin à tout ça en prenant mon visage en coupe.
— Allons nous promener, Teresa.
— On est bien ici.
— Il faudra bien affronter la réalité un jour ou l’autre.
— Je choisis l’autre…
Il rit d’une voix grave, le rendant terriblement sexy avant de reculer en me désignant la porte. Comme une enfant boudeuse, je passe devant en marmonnant tout un tas de mauvais mots en espagnol alors qu’il enfile son tee-shirt.
— Sainte-Marie, mère de Dieu ! dit-il en riant dans mon dos. Un peu de tenue, jeune fille.
Je t’en foutrais, moi !
J’arrive en bas, croise les bras, la mâchoire crispée.
— Viens, m’incite-t-il en me tendant la main.
En soupirant, je la prends et le laisse marcher à son rythme. Ceux que nous croisons le dévisagent comme si c’était une bête curieuse. Après avoir allumé une cigarette, il souffle sa fumée vers le ciel obscur du soir. Il est si grand à mes côtés, si sûr de lui au premier abord. Je me sens en sécurité comme avec personne.
Il pose son bras sur mes épaules, et comme un couple tout à fait ordinaire, nous avançons dans les rues de la ville.
— La mer est bien par là ?
— Oui.
De la musique latine résonne sur une terrasse de bar, les gens s’amusent et boivent. Je n’ai pas le cœur à la fête, ce sont des adieux qui se dessinent peu à peu.
L’air de la mer se fait plus vif quand nous sommes enfin au bord de la plage. Artie s’assoit sur le petit mur en pierre et inspire profondément.
— Ça fait du bien de prendre l’air. Assieds-toi, Teresa.
J’hésite avant d’accepter à contrecœur.
— Viens là, ajoute-t-il en me tirant entre ses jambes.
Naturellement, ma tête repose contre son torse, ses bras m’entourent. Nous sommes tellement bien tous les deux. Qu’espère-t-il de plus ?
— Tu es une femme exceptionnelle…
— Ferme-la.
Il rit contre moi, je refuse de le laisser faire.
— Avec un sale caractère, c’est vrai.
— Et encore, tu n’as rien vu !
Il fume sa cigarette, je sens les vibrations de son torse alors qu’il s’amuse de la situation.
— Tu crois m’aimer, mais c’est parce que tu ne sais rien de moi.
— J’en sais suffisamment.
— Être amoureux, c’est chouette, c’est la nouveauté, l’espoir qu’on peut faire un bout de chemin avec quelqu’un. Laisse-moi te dire qui je suis, Teresa.
— Pourquoi tu fais ça ? dis-je en me redressant.
— Pour que tu aies envie de me détester plutôt que de m’aimer ?
Je me décale, regarde au loin les vagues rouler sur la mer.
— Rien de ce que tu me diras ne pourra me faire peur.
— Teresa… souffle-t-il en repoussant mes cheveux sur mon épaule.
— Non !
Je claque sa main, me lève et le pointe du doigt.
— Tu veux partir ? Vas-y ! Mais je refuse d’écouter davantage. Tu te caches, tu trouves des excuses parce que tu as peur de quelque chose qui te fait du bien. Je te fais du bien !
— C’est vrai, répond-il en lançant sa cigarette sur le sable. Et je vais te faire souffrir.
Sans en dire plus, il se tourne pour commencer à s’éloigner de moi. Qu’est-ce qu’il fait ?
Je saute par-dessus le muret et le rejoins en le prenant dans mes bras. Son dos bute contre mon torse.
— Emmène-moi avec toi, montre-moi qui tu es…
— Et ton travail ?
— Je prendrai des congés.
— Pourquoi… souffle-t-il. Continue ta vie ici, elle est douce et belle.
— Rien à faire.
Il rit de bon cœur avant de me détacher de lui.
— Mais qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça…
Je le frappe au bras, il se plaint comme un enfant ce qui finalement me fait sourire.
— Laisse-moi entrer, Artie…
Il caresse ma joue avant de se pencher en avant pour déposer le baiser le plus doux qu’on ne m’ait jamais donné.
— Je ne peux pas.
Il me fait signe de le suivre, nous marchons à nouveau même si je vois que ça le fait souffrir. Je prends alors son bras que je pose sur mes épaules pour le soutenir.
— Tu vois, tu as besoin de moi.
Il rit un peu avant de me jeter un regard amusé.
— Tu es une emmerdeuse.
— Et toi un mufle.
— Un mufle ?
— Un connard.
— J’adore quand tu roules les R comme ça, c’est tellement sexy.
Je détourne les yeux, le rouge me montant aux joues.
— Des fois je t’aime et des fois je te déteste.
Lorsqu’il s’esclaffe, un gémissement douloureux s’ensuit.
Les jours qui suivent, je me rends à l’hôpital pour poser mes congés. Quinze jours que j’ai bien mérités avec toutes les heures que j’ai enchaînées pendant mes gardes.
Artie est plus sombre que d’ordinaire. Peu à peu, je le vois s’enfoncer dans une mélancolie que je hais.
Lorsque je démarre le moteur de ma voiture, il est assis à mes côtés, ma valise dans le coffre. Il n’a rien, juste quelques vêtements que j’ai ramenés, mais il a l’air de s’en moquer.
Pour réjouir un peu l’ambiance, je lance une musique entraînante sur le poste. Sa main brasse l’air dehors en rythme quand nous quittons la ville. Une fois sur la route, loin de la moindre habitation, l’air chaud devient étouffant quand l’océan ne diffuse plus ses embruns.
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Voilà trois jours que je suis rentré à la maison. Trois jours pendant lesquels tous les scénarios possibles défilent en boucle dans ma tête concernant Faith.
Les autres continuent à ranger et à mettre de l’ordre dans tout le bordel accumulé depuis des années. Je ne peux pas encore, je n’ai pas le cœur à ça.
L’argent que j’ai reçu dans la foulée des dommages et intérêts n’est déjà qu’un vague souvenir. Je l’ai utilisé pour acheter la seule chose que je voulais, ce dont j’ai toujours rêvé…
Peut-être que ça ne servira jamais…
Quand j’ouvre mon téléphone, geste que je fais vingt fois par jour en ce moment, je reçois une notification de mail. L’image qui s’affiche telle une carte postale représente la vue d’un bâtiment que je ne connais pas.
Après avoir cliqué sur l’image, un message s’affiche : « hôtel Ciudad, 10 h, demain ».
Sans comprendre ce que ça signifie, je cherche le nom du destinataire. Après avoir fait une rapide recherche sur internet, je trouve une société de vente à distance. Encore une pub à la con…
Avant d’effacer le mail, je vois encore quelque chose écrit plus bas : « règle numéro 8. F. ».
Tout à coup, je regarde autour de moi. La règle numéro 8 du Cartel : Vivre libre ou mourir.
C’est Andy qui m’envoie ça ?
En y regardant de plus près, ce n’est pas ça. Le F en lettre capitale fait remonter en moi quelque chose de puissant.
— Les gars ! crié-je aux autres en fonçant dans le couloir.
Je trouve Davy, Parker et Duke dans le QG.
— Regardez !
Je leur passe mon téléphone, Parker regarde le premier, Duke et Davy par-dessus ses épaules.
— Merde… souffle Davy avant de rire. Putain, elle est énorme !
— Qui ça ? demande Parker.
— La règle 8 suivie de F, tu ne fais pas le lien ?
— Faith ! s’exclame Parker quand tout s’éclaire pour lui.
— J’y vais !
— One-Shot ! me crie Davy dans le dos.
— Quoi ? Je n’ai pas le temps ! lui réponds-je en me tournant vers lui.
Il se frotte le nez avant d’enfoncer les mains dans ses poches.
— Prends l’hélico, Le Voltigeur et Kali avec toi.
— Merde, oui !
Je les entends s’esclaffer dans mon dos. Comme un gosse impatient, je fonce dehors et cours vers le hangar où se trouve Titus.
— On part demain matin, prépare tout.
— Euh, OK, One-Shot, dit-il en levant le nez du moteur de l’engin. Pour aller où ?! me crie-t-il quand je fais demi-tour.
— Pas le temps !
Je vais faire rapidement mon sac, il faut que je la voie, que je sache ce qu’il s’est passé. J’ai besoin de savoir qu’elle va bien. Mais bon sang, elle a réussi !
Pendant que je jette deux tee-shirts dans mon sac, ma joie retombe. Qu’est-ce que je vais lui dire ? Et que fait-elle au Mexique ? Pourquoi veut-elle me voir ? Un coup de fil aurait été plus rapide…
Après m’être laissé tomber sur le matelas, je frotte mon visage avant de poser un poing serré sur ma cuisse. Arrête de cogiter bon sang et fonce !
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« Rise up » Electro Blues Varius Artists
Lorsque j’ouvre un œil, le soleil est levé et je suis toujours seul dans l’appartement sordide.
Plus je reste, plus je cours de risques. Il est temps pour moi de rentrer. Cherchant autour de moi ce qui pourrait m’aider, je jette mon dévolu sur une batte de baseball qui traîne dans l’angle. Me levant en serrant les dents, je traîne la jambe en me tenant à la table avant d’arriver à saisir l’objet en bois. Une fois en main, je m’en sers pour m’appuyer comme une béquille. C’est un peu trop court, mais ça m’aide à me stabiliser.
Le bruit d’une clef qu’on insère dans la serrure attire mon attention, debout dans la pièce, j’attends. C’est Dwayne qui rentre, me jette un coup d’œil étonné avant de refermer.
— Je vois qu’on a la bougeotte…
— Je t’ai dit que je devais partir, rétorqué-je.
— Et ton vœu va se réaliser.
— Quand ?
— Tout de suite.
J’arque un sourcil sceptique en le fixant.
— Les gars dont je t’ai parlé ont des contacts ici. Ils peuvent te ramener au Mexique, par bateau.
— Par bateau ?
— Ouais, t’as le mal de mer ?
— Pas du tout.
— Alors on se casse. Je ne veux pas être mêlé davantage à tout ce merdier.
Sans attendre, il rouvre la porte et lève un bras pour m’inciter à sortir. En boitant, je me déplace lentement, ma blessure récente est trop douloureuse. Nul doute que le trajet de retour ne va pas se faire sans désagrément.
Avant de passer la porte de sortie de l’immeuble, il visse sur ma tête une casquette à l’effigie de l’équipe de foot du coin.
— On va éviter d’attirer l’attention, m’annonce-t-il avant de grimper dans son pick-up.
Je me hisse à bord, referme et tiens la batte entre mes jambes.
— Tu peux la garder, propose-t-il en démarrant.
Nous roulons dans les rues d’un quartier misérable. J’ignore où nous sommes exactement et puis je m’en moque. J’ai une dette envers ces hommes qui vont me ramener à la maison, je ne pourrai la payer qu’à mon arrivée. Cette situation me dérange, car j’ai horreur de devoir quoi que ce soit à des inconnus. Aux grands maux, les grands remèdes. Dos au mur, je n’ai malheureusement pas le choix.
Le paysage change tandis que nous sortons de la ville avant de suivre une route qui longe la côte. Dwayne fume dans le véhicule, nonchalant, calme.
— Pourquoi vous m’aidez ? ne puis-je m’empêcher de demander.
— Parce que t’as l’air d’un bon gars.
— Vous ignorez tout de moi.
— T’as raison, mais avec le temps, j’ai appris à voir plus loin que les apparences.
C’est dans le silence que s’effectue la fin de notre périple qui nous conduit dans une anse bordée d’une plage. Là-bas, en contrebas, nous attend un bateau effectivement. C’est un bolide équipé de deux moteurs ultra puissants. Le genre d’engin que nous avons déjà utilisé par le passé avec les gars. Ceux dont se servent souvent les trafiquants pour transporter leur cargaison d’un pays à l’autre. Les garde-côtes ont du coup beaucoup de mal à les coincer.
Pendant que je sors, il contourne sa voiture et s’engage dans un chemin escarpé dans lequel je vais devoir le suivre.
Prudemment, je fais appel à toute ma rage, à mon besoin de partir et je descends en mettant provisoirement de côté la souffrance que me procure l’exercice.
Une fois en bas, je manque de m’écrouler, à bout, sauf que l’homme me réceptionne et me remet sur mes pieds, un bras autour de ma taille.
Les deux types qui nous attendent n’ont rien d’accueillant, au contraire. Non seulement ils affichent deux mines patibulaires, mais ils semblent extrêmement stressés et instables.
— T’es en retard ! le houspille l’un d’eux.
— On se détend, les gars. Le colis est là, vous n’avez plus qu’à vous barrer d’ici.
On m’aide à monter dans le bateau, je m’écroule sur l’une des banquettes en cuir. À peine ai-je posé mes fesses que les moteurs se mettent en route.
— Merci ! crié-je par-dessus le bruit infernal à celui qui reste sur la plage.
Les mains dans les poches, il hoche seulement la tête au moment où le pilote fait demi-tour.
Me voilà chahuté par les vagues, le hors-bord secoué. Quand nous atteignons une vitesse suffisante, nous filons, presque au-dessus de l’eau. Le vent fouette mon visage, sensation grisante que la vitesse me procure, mais estompée rapidement par la crainte que m’inspirent ces hommes. Loin d’être en état de me battre, je le ferai pour sauver ma vie. Comme je l’avais prévu, nous prenons le grand large. Il est trop tard pour avoir des doutes.
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J’ai merdé quelque part, il va falloir que je prenne un moment pour me poser les bonnes questions.
Le Cartel coule en moi, il est ce que je suis et je vibre grâce à lui. Dans ma main, la croix que mon frère m’a offerte. Il m’est impossible de la remettre autour du cou… Je ne la mérite pas.
Putain, il me manque tellement.
Déjà, Titus, Cole et Kali vont partir. Ils ont pour consigne de faire vite, nous avons besoin de l’hélicoptère pour transporter le premier chargement vers la maison. Je veux mettre tout le monde en sécurité le plus vite possible et m’éloigner de cette maison, de l’enfer que mon frère y a vécu…
— Davy ! m’interpelle June dans mon dos.
— Ouais ?
— Regarde…
Je me tourne pour voir le visage inquiet de la femme que j’aime. Sa main me tend son téléphone.
— J’ai eu ce message d’un numéro que je ne connais pas.
— Montre.
Lorsque je lis, une inquiétude m’envahit : « Dis à tes amis que nous avons un colis pour eux. Rendez-vous à Tijuana, hôtel Ridez, demain. J. ».
— C’est signé J.
June semble réfléchir, les sourcils froncés.
— J… J…
Lorsqu’elle se fige, on dirait qu’elle a enfin compris qui est à l’origine de ce message.
— Joshua ? Mais… quel colis ?
— Joshua ? répété-je.
— Oui, tu sais, l’homme avec qui tu as failli te battre avant qu’Artie…
Elle déglutit et pour moi, tout s’éclaire. Ce sont ces connards et je n’aime pas du tout qu’ils contactent June comme ça.
— Tu as une idée de ce dont il parle ?
— Pas du tout…
Je soupire, dépose un baiser sur son front avant de rejoindre le QG.
— Parker, Jenny, appelé-je quand je les vois plantés devant leurs écrans.
— Ouais ?
— Chargez une des bagnoles, Duke et moi, on va faire une virée à Tijuana. On part tôt demain matin.
Les deux gamins se regardent l’un l’autre. J’ai pas le temps pour ces conneries, mais ces deux zigotos que nous avons croisés avant que mon frère ne meure ne me disent rien qui vaille. Ils ont quelque chose pour moi, on va d’abord se renseigner un peu.
— Appelle d’abord ce numéro, incité-je Parker en lui donnant le téléphone de June avec le message toujours affiché.
Il s’exécute, nous patientons quand la sonnerie retentit dans les haut-parleurs de son ordinateur.
— Salut, June, répond une voix de mec. Alors, tu as eu mon message, on dirait ?
— C’est pas June, rétorqué-je.
— Oups… T’es qui connard ?
— Son mec.
Le type s’esclaffe, je me souviens de sa voix, de son visage de fouine.
— Davy du Cartel, tiens tiens…
— T’as quelque chose pour nous, il paraît.
— Mmh, ça se pourrait. Mais il va falloir allonger le pognon.
J’allume une clope et souffle ma fumée en fermant les yeux. J’aurais dû lui enfoncer le crâne quand je l’avais sous la main celui-là. Mon instinct m’avait prévenu pourtant, mais j’avais trop de trucs en tête, June, mon frère…
— Alors voilà tout ce qui intéresse les mecs dans ton genre, le fric… répliqué-je.
— Quoi d’autre sinon ? s’esclaffe-t-il. 20 000, en cash et tu pourras repartir avec ton joli colis. Bon, apparemment, il n’est pas en très bon état, mais ce n’est pas notre faute.
— De quoi il parle ? s’inquiète Jenny.
— Oh, mais quelle jolie voix… Salut chérie.
— Ta gueule, lui balance Parker ce qui me fait sourire.
— Vous êtes tendus les gars, sérieux, faut profiter un peu de la vie.
— Je ne suis pas intéressé, finis-je par dire.
— Vraiment ? Il ne vous manque rien ? T’es sûr ? Il n’y a pas quelque chose de bancal dans votre petite bande ? Alors j’ai dû me tromper… Ce type aux yeux bridés n’est sans doute qu’un mytho parmi tant d’autres.
Je me crispe, Parker et Jenny ne sourient plus.
— Andy.
— Mais voilà qu’il comprend enfin de quoi on parle ! poursuit-il en riant toujours.
Je jure de l’éclater comme un grain de raisin quand je vais le voir !
— 20 000, demain, n’oublie pas.
Sur ces dernières paroles, il raccroche, nous laissant dans le flou total. Une main sur mon crâne, je vois Duke apparaître, inquiet.
— On va à Tijuana demain, La Machine. Toi et moi. Les autres, vous préparez le départ, on va accélérer le mouvement. Cole a intérêt à se manier…
— Je peux savoir pourquoi ? interroge Duke.
— Viens, je t’explique.
Dans la salle des armes, j’ouvre le coffre avec le code, observe le pactole qu’on a engrangé depuis des mois et prends une liasse.
— On va chercher Andy.
— Sérieux ? Il est à Tijuana ? Comment il va ?
— J’en sais rien. Ces trouducs qui nous ont pris de haut quand on est allés chercher June…
— Ceux avec qui elle était en voiture ?
— Ouais. Ils ont envoyé un message. Je viens de raccrocher avec eux. Ils ont Andy, ils veulent du pognon. 20 000.
— C’est tout ? Pour une rançon, c’est pas cher payé.
— C’est pas une rançon, La Machine.
— On parle de quoi alors ?
— D’un contrat…
Je glisse le fric dans la poche arrière de mon jeans large et referme tout. Avant de quitter la pièce, je chope une boîte de balles.
— On a rendez-vous dans un endroit public, possible qu’ils aient peur qu’on fasse des vagues.
— C’est pas notre genre pourtant, me répond Duke, le sourire en coin.
— Ouais, on fait dans la finesse en général.
Il se marre quand nous sortons.
Ce qui m’inquiète, c’est ce qu’il a dit, comme quoi La Lame n’était pas en bon état…
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Cole



Pendant tout le trajet de vol, Titus est tendu. Tout ce temps passé à gérer nos démons, à lutter contre nos anciennes vies… Le Cartel a tellement de combats à mener. Nous sommes tous certains du chemin à emprunter et je vais régler une dernière chose avant de me lancer à corps perdu dans la bataille.
Il faut que je sache, que je la voie, qu’elle me dise enfin ce qu’elle attend de moi, de nous.
L’enseigne de l’hôtel Ciudad écrite en lettres dorées trône au-dessus de l’entrée. Les mains dans les poches, je mâchouille un cure-dents comme pour éviter d’allumer une cigarette. J’ai perdu le vice il y a longtemps, ça me démange pourtant.
Kali et Titus sont avec moi cette fois.
J’ai besoin d’eux pour plusieurs raisons, d’abord, pour me conduire ici et pour la suite de ce que j’ai prévu, mais également parce que si je m’effondre, si ce que j’imagine déjà arrive, je n’aurai plus le souffle suffisant pour rentrer à la maison.
Déterminé, j’avance pour passer le pas de la porte. Le hall immense nous accueille, les touristes évoluent un peu partout pour arriver ou partir. Mes pas me conduisent sous le lustre clinquant accroché au plafond, puis je traverse un coin salon dans lequel des gens discutent assis dans des fauteuils de cuir rouge.
Une double porte arrondie permet d’accéder à un patio. La lumière du soleil filtre à travers les vitres qui couvrent l’endroit.
D’un air sérieux, je cherche du regard. Je sais qu’elle est ici. D’abord inquiet de ne pas voir Faith, je pousse un léger soupir quand je la vois plus loin, assise avec sa fille.
Les cheveux détachés qui ondulent dans son dos lui donnent un air si doux, à l’opposé de son chignon guindé qui la protège quand elle enfile son costume d’avocate. Elle rit aux éclats avec Christie, sans doute après des mots enfantins.
La fillette me voit, penche un peu la tête pour me détailler avant qu’un sourire qui pourrait mettre à terre n’importe qui n’illumine son visage. Sans attendre, ses pas la portent jusqu’à moi. Je la laisse enrouler ses bras autour de ma taille. Le menton posé sur mon ventre, deux billes brillantes me regardent.
— Bonjour, princesse.
— Cole ! Je savais que tu viendrais !
Je lui lance un sourire amical, mais j’ignore encore si j’ai le droit de prendre ce qu’elle m’offre, si ce n’est pas la dernière fois que je l’enlace.
Faith croise les jambes et pose son menton sur son poing. Bon sang, elle est si belle… Quelque chose a changé en elle, son regard est bienveillant, son attitude détendue.
— Kali et Titus veulent t’offrir une glace, dis-je à Christie en m’accroupissant pour me mettre à sa hauteur. Ça te tente ?
Elle se penche vers mes deux amis, Kali sourit gentiment et Titus s’incline en avant.
— Avec plein de pépites de chocolat !
— Je peux, maman ?
Faith hoche la tête, elle sait que sa fille est entre de bonnes mains. Kali et Titus entraînent avec eux la gamine et rejoignent le bar. Je mets quelques secondes avant de me tourner vers Faith. Quoi dire, quoi faire ?
J’enlève ma casquette et la froisse dans ma main puis je me décide enfin. Au moment où je me tourne, Faith est debout, contre moi, dans mes bras. Alors je la serre moi aussi, respirant à pleins poumons son parfum, ses cheveux… Mes bras l’englobent, je m’imprègne d’elle, je comble un manque, un vide.
— J’ai eu si peur, Faith…
— Moi aussi, répond-elle en se redressant. Je suis plus coriace que tu ne crois ! ajoute-t-elle en riant.
— Je vois ça, soufflé-je doucement en caressant sa joue.
Elle se détache pour s’asseoir à sa place, je la rejoins, viens saisir sa main dans la mienne sans encore savoir ce que tout ça signifie.
— Matthew m’a dénoncée au FBI, avoue-t-elle.
Mes doigts se crispent dans les siens, ma respiration devient lourde, l’enfoiré !
— Il a cru pouvoir me prendre Christie, me faire enfermer.
— Il avait quoi ?
— C’était solide, il avait fouiné dans mes dossiers. Les preuves étaient accablantes.
Suspicieux, je détaille Faith comme si je n’allais pas aimer la suite, une vague sensation que sa présence ici soit un peu trop facile.
— Je leur ai donné bien plus que ça.
Je retire ma main, regarde autour de moi à la recherche d’un élément qui m’aurait échappé.
— Tu crois que je vous ai vendus…
Lorsque je la regarde, elle rit aux éclats.
— Si j’avais voulu vous donner, les autres et toi, ce serait fait depuis longtemps. Non. J’ai passé un marché pour racheter ma liberté.
— Lequel ?
— Tu penses qu’au fil du temps, je n’ai pas appris à couvrir mes arrières ? J’ai assez d’infos sur tous les criminels que j’ai défendus pour leur donner de quoi faire.
— Et le secret professionnel ?
Elle touille son café avant d’en boire une gorgée. Son mollet fuselé frotte son tibia quand elle décroise les jambes. Avec ses talons hauts, elle ressemble à un mannequin de magazine. Elle est trop bien pour moi, trop belle, trop intelligente. L’évidence me saute aux yeux. Je ne suis qu’un soldat, une arme, un œil…
— J’ai renoncé à tout ça quand j’ai démissionné du barreau. Je n’étais déjà plus avocate quand je suis venue pour ta libération.
— Et l’éthique ?
Faith fait claquer sa langue de désapprobation.
— Tu es vraiment en train de me parler de légalité ?
— On parle de toi, tu es la personne la plus intègre que je connaisse.
— Il faut croire que côtoyer Le Cartel m’a fait changer d’avis.
Les sourcils froncés je cherche à savoir ce qu’elle cache, ce qu’elle essaie de me dire. Elle a bien joué avec le FBI, mais ça a dû lui coûter cher, trop à mon avis.
— Tu ne pourras plus faire machine arrière.
— Qui te dit que j’en ai envie. J’ai de l’argent grâce à la vente de ma maison et mes économies. Je peux refaire ma vie n’importe où.
— Quelle arrogance, dis-je en riant alors que je retrouve en elle ce feu sacré, cette fierté que j’aime.
— Je me suis battue pour ça, rage-t-elle entre les dents. Le Cartel est responsable de tout ce joyeux bordel.
— Si tu aimais tant ta vie, pourquoi l’avoir quittée alors ? Tu aurais pu très bien recommencer ailleurs, ouvrir un cabinet à l’autre bout du pays.
Apparemment agacée, elle ouvre un boîtier en métal pour en sortir une cigarette qu’elle allume avant de regarder sa fille plus loin.
— Je ne veux plus de ça pour Christie. Je dois la protéger, profiter d’elle. Le temps passe trop vite.
— Je vois…
Je comprends alors qu’elle espère une vie rangée, loin du tumulte des procès, des grandes villes, de moi sans doute…
— Tu aurais pu me dire tout ça au téléphone, pourquoi ici, pourquoi maintenant ?
Les yeux dans le vague, son attitude change d’un coup.
— Je voulais te voir…
— Je suis là. Tu attends quoi de moi ?
— Tous ces mots, ces gestes, ça voulait dire quoi, Cole ?
— Que je t’aime et que je t’aimerai toujours.
— Mais ?
— Tu n’as pas accepté cette vie il y a des années, tu es encore moins à la recherche de ça aujourd’hui.
— Je souhaite ce qu’il y a de mieux pour ma fille.
— Et ce n’est pas moi.
Quand elle pose une main sur sa bouche, c’est pour masquer la vague d’émotions qui la submerge.
— Je ne suis pas celui qu’il te faut, tu mérites tellement mieux, Faith.
— Je t’aime aussi, avoue-t-elle.
— Je sais, réponds-je en me levant.
Quand j’ai accepté de venir, j’ai répondu à son invitation. Pas le moins du monde étonné sur sa capacité à se sortir seule des pires situations, Faith a ses limites.
Je tends une main vers elle.
— Viens.
— Où ça ?
— Un tour en hélicoptère, ça te tente ?
Faith saisit ma main puis se fige.
— Christie va adorer ça, continué-je en souriant.
Elle hésite, elle est perdue, il est temps que je lui montre un autre choix, une autre possibilité. Après ça, elle décidera. Je ne laisserai pas passer ma chance. Ouais, elle mérite mieux, c’est clair, mais putain, je veux être égoïste, la garder pour moi, la rendre heureuse et tout avoir.
C’est quitte ou double.
Je n’ai jamais caché celui que je suis. Elle croit m’aimer, mais si c’est vraiment le cas, elle doit aussi savoir que je ne renoncerai jamais au Cartel.
— Fais-moi confiance, pour une fois, Faith.
Elle hoche la tête pour acquiescer, prend sa petite sacoche et nous marchons vers les autres. D’un mouvement du menton, je fais comprendre à Titus qu’il est l’heure.
Alors, nous sortons de l’hôtel avant de monter dans la voiture que nous avons garée plus loin. Après avoir roulé quelques minutes, Christie n’arrêtant pas de poser des questions sur notre destination, nous stoppons dans un quartier huppé devant un immeuble large. En laissant ici la bagnole, nous entrons dans le hall.
— Cole ? Où allons-nous ? demande Faith en riant, un peu gênée.
— C’est une surprise, dis-je en attrapant la main de Christie.
Je m’élance avec elle qui rit aux éclats vers l’ascenseur. Kali et Titus se regardent avec affection, en sachant très bien ce que j’ai prévu.
Une fois tout en haut, les portes s’ouvrent sur le toit de l’immeuble.
— Mon Dieu… souffle Faith en voyant l’hélicoptère du Cartel posé.
— On va voler ? demande Christie d’une voix aiguë en sautant partout.
— Madame, lance Titus à la fillette en lui tendant le bras. Je serai votre pilote.
La fillette joue le jeu, excitée comme une puce. Faith me retient alors que j’avance.
— Cole, qu’est-ce que tu mijotes ?
Je pose mes mains sur sa taille avant de répondre.
— Au septième ciel…
Je dépose un baiser sur ses lèvres puis lui fais un clin d’œil. Titus tire la porte coulissante et fait monter Christie qui ne tient plus en place. Le Voltigeur et L’Indic montent à l’avant et déjà le rotor s’élance. Je saute à bord et m’agenouille devant la banquette.
— On va d’abord bien t’attacher.
J’ajuste les sangles à la taille de la gamine et verrouille fermement avant de lui poser un casque sur la tête. Il est un peu grand pour elle, ça me fait marrer. Ses yeux tournent alors qu’elle étudie le micro, la visière qu’on peut baisser sur ses yeux.
Quand elle est parée, je sors un bras pour que Faith saisisse ma main et l’aide à grimper. Elle sait se débrouiller, ce n’est pas la première fois pour elle.
Assis de chaque côté de sa fille, les portes refermées, nous sommes prêts pour un petit vol.
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Faith



Le cœur battant la chamade, je sens l’engin s’élever dans le ciel. Christie crie dans le micro et je souris en la voyant s’agiter comme si nous étions dans un manège. Mon regard s’étire ensuite sur Cole.
Il fallait que je le voie, sans vraiment savoir quoi attendre de tout ça. Je suis enfin libre, mais certaines choses n’ont pas changé. Je ne peux pas faire vivre à ma fille une vie dans Le Cartel. Les risques sont trop grands, la violence ne fera pas partie de ce qu’elle côtoie. Il n’y a donc pas de solutions, l’amour que j’ai pour One-Shot ne suffira pas plus aujourd’hui qu’il y a des années.
Nous survolons la ville, j’observe les immeubles en contrebas. Notre départ, digne d’un milliardaire sur sa tour d’argent est grisant, même si je sais d’où ils sortent tout cet argent. Ils le volent aux trafiquants, ça n’en reste pas moins l’argent de la drogue.
Le paysage est à couper le souffle quand nous sortons de la cité. La forêt s’étend partout où l’on regarde, c’est magnifique.
Sans m’en rendre compte, le vol et la vue me tirent une sensation de plénitude. Je me sens bien, apaisée par les choix que j’ai faits. Même si j’ignore encore où je serai dans deux mois, je veux profiter de longues vacances bien méritées avec la personne qui compte le plus pour moi : ma fille.
— Ici le capitaine de bord, lance Titus dans le micro. Sur votre gauche vous pourrez voir la mer au loin.
Christie se penche de mon côté et nous voyons le bleu de l’océan avant que nous changions de cap.
— Et maintenant, sur votre droite, le domaine Davis.
Cole se marre. Ma fille et moi, comme deux enfants, enfin pour elle c’est normal, nous inclinons par-dessus la droite. Je sens le regard de One-Shot sur le côté de mon visage. Une maison se dessine plus bas, entourée d’immenses pâtures et de forêt.
Titus semble ralentir et nous amorçons la descente. Quand les patins touchent enfin le sol, Cole détache ma fille qui bondit dehors dès que les portes sont ouvertes et les pales en fin de course.
Je me débarrasse moi aussi de tout l’attirail.
— Le domaine Davis ?
— Viens, Faith, me répond Cole en prenant ma main.
Il saisit ma taille pour me faire sauter dehors, je me réceptionne contre lui, à bout de souffle. Quoi que le temps fasse, quoi que la vie m’apporte comme épreuves, être contre lui me prive à chaque fois de ma respiration. Il capture mon cœur à chaque regard. Il est fier, droit, froid par moments. Il parle peu sauf pour dire des mots justes, il aime sans raison, intensément, il se bat pour la justice et je ne sais pas où est ma place dans tout ça.
— Ma maison… dit-il en montrant la bâtisse du doigt.
Une longue ferme rénovée se trouve en haut de la colline. Des pâtures entourées de clôtures encerclent la zone. Plus loin, ma fille est déjà sur l’une d’elles en montrant du doigt.
— Un cheval, maman !
Un beau spécimen galope dans l’herbe verte. C’est tellement beau…
— L’argent de la drogue, ça rapporte, ne puis-je m’empêcher de dire.
— Alors c’est donc ce qui t’inquiète le plus ? répond Cole, apparemment blessé par mes mots. Vois-tu, le gouvernement m’a versé à moi aussi des dommages et intérêts pour ce que j’ai enduré, comme les autres survivants. Je m’en suis servi pour acheter la propriété.
Il arque un sourcil provocateur et je ne trouve rien à redire à ça.
— Et comme c’est en partie grâce à tes talents que j’ai pu toucher ce pactole, je me suis dit qu’il était normal que le domaine soit aussi à toi.
— T’as pas fait ça ? demandé-je en riant faussement.
— C’est pas ce qui est écrit sur l’acte de propriété, répond-il en enfouissant les mains dans ses poches.
Il part en sifflotant, me laissant me dépatouiller avec cet aveu. Je tourne sur moi-même pour voir jusqu’où s’étendent les pâtures. Alors que j’ai du mal à avancer avec mes talons, je les retire et cours après lui puis le contourne pour qu’il stoppe.
— Je ne t’ai jamais rien demandé. Tu n’avais pas le droit !
— Le droit de quoi ? dit-il en souriant de toutes ses dents. C’est chez toi ici. À toi de voir ce que tu fais de cette information. Je vivrai dans la grange si tu préfères.
Il passe à côté de moi avec l’arrogance dont il sait si bien faire preuve. En haut de la butte, sur la colline, la vue est à couper le souffle, la brise caresse mon visage. Christie court avec Titus vers les écuries. Non, ça ne doit pas se passer comme ça…
— Pourquoi tu pleures ? m’interroge Cole sur la droite.
Réalisant que les larmes coulent sur mes joues, je les essuie d’un revers de main.
— Tu ne peux pas ! crié-je en le frappant au torse.
Il me laisse faire, encaisse mes coups, ma vue se brouille sous les pleurs. Peu à peu, je ralentis, il vient saisir mes poignets pour me coller à lui.
— Si je peux, Faith. Je choisis pour toi, pour nous.
— Ta vie… tes combats… sangloté-je.
— Sont les mêmes que les tiens, ma jolie avocate.
— Christie ne mérite pas de connaître la violence, la peur…
— Ça n’arrivera pas, jamais.
— Parce que tu comptes quitter Le Cartel ? ricané-je.
— Non, répond-il en souriant. Tu le sais très bien. Mais je peux faire des compromis.
— Ce n’est pas suffisant…
— Tu as peur, peur de lâcher prise, de ne pas tout contrôler. Laisse-moi faire, pour une fois. Donne-nous une chance. Je vivrai ici avec Christie et toi, je partirai de temps en temps pour les missions et pour voir les gars, mais je veux plus, je te veux.
Je secoue la tête, me débats, mais il me retient en m’entourant de ses bras.
— Tu mérites sans doute mieux, mais je suis prêt à tout te donner, à te rendre heureuse le reste de ma vie. Arrête de lutter…
Ses yeux sont si doux et en même temps, lorsqu’ils se remplissent de larmes, ça m’achève. Voir pleurer cet homme si fort, si dur, qui a vu tant d’horreur, ça fait naître en moi une fleur dont le bourgeon hibernait depuis trop longtemps.
— Je t’aime, dit-il d’une voix éraillée. Arrêtons de nous faire souffrir, s’il te plaît.
Il ferme les yeux comme pour refouler sa peine. Un hoquet douloureux remonte dans ma gorge. Je pose alors mes lèvres sur les siennes, le goût de sel y est présent.
— Je suis fou de toi, je t’aime depuis le premier jour. Je me fous des risques, je les écraserai. J’effacerai tes peurs, je vous protégerai Christie et toi. Vis ici, avec moi, quelque temps, pour voir si ça peut marcher.
— Les autres vont me reprocher de t’écarter du groupe.
— Oh, Faith, murmure-t-il en posant une main sur ma joue. Ne cherche pas d’excuses. Si tu ne veux pas de moi, de cette vie, dis-le, j’y suis préparé, mais sans détour.
J’y suis…
Mes pieds sont au bord de la falaise, le vide s’étire sous moi. Je me trouve dans une situation que j’ai toujours redoutée, parce que j’ai peur de vivre, j’ai peur de perdre quelque chose… Mais quoi ?
Christie serait tellement heureuse ici, avec lui, une vie simple, loin de la folie des hommes.
— Quelques jours, Faith, toi, moi et Christie. Ici…
— Mes affaires sont restées à l’hôtel, réponds-je en reculant quand il avance vers moi.
— On ira les chercher demain…
Sans attendre ma réponse, il hèle Titus et Kali.
— Allez-y, on reste là.
Le couple part vers l’hélicoptère. Il est encore temps de les retenir, de leur demander de nous ramener, mais je ne le fais pas.
Quand l’engin décolle, j’ai les larmes aux yeux, je respire trop vite. Je trouve Cole en arrière, il attend quelque chose de moi. Alors je cours vers lui, le prends dans mes bras en enfouissant mon visage dans son cou.
— J’ai peur… avoué-je.
— Je sais. Je l’ai toujours su. Maintenant, je vais décider pour nous, pour toi. Laisse-nous la chance de voir si ça peut marcher, si tout n’est pas trop tard.
Il prend mon visage en coupe et sourit. Alors comme il l’a toujours fait, il me rassure rien qu’en un regard.
— Pose tes valises, Faith. Ici, avec moi.
Il me serre plus fort dans ses bras et j’entends ma fille rire. Nous la regardons courir le long de l’enclos alors que le cheval la suit de l’autre côté en trottant. L’insouciance de ma fille, son sourire…
— Je ne vous ferai jamais de mal, tu le sais. Tout ce que je veux, c’est vous rendre heureuses Christie et toi.
Et je le crois…
Il a toujours voulu d’une famille avec nous, que je le laisse entrer dans mon cœur, que je prenne des risques pour nous. Mais j’ai toujours fui. Peut-être est-il temps que je nous laisse enfin une occasion d’être un foyer…
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Artie



Mon rire résonne dans la bagnole alors que je me fous d’elle.
Comment une nana aussi petite, aussi mignonne peut conduire comme ça ?
— Ce n’est pas drôle ! Il a failli nous tuer ! se défend-elle en parlant du gars qu’elle vient de doubler sur la piste.
— Je dirais plutôt que c’est toi ! Un peu plus et on atterrissait dans le fossé !
— Mais non…
Je secoue la tête en souriant. Je risque plus de crever en bagnole avec elle qu’en allant botter le cul à une bande de trafiquants enragés !
À cause de cette réflexion, je me renfrogne tout à coup. Teresa le remarque.
— Ça va ? Tu as mal ?
— Non.
Enfin, si, j’ai mal, mais ce n’est pas ce qui me pose problème. Depuis deux jours que nous sommes partis elle et moi, je n’ai pas pensé à mon frère ni aux autres. Est-ce que c’est mal ? Est-ce que ça veut dire que je les oublie ?
Après avoir allumé une clope, je pose mon pied droit sur le tableau de bord.
— J’ai un frère, annoncé-je.
— Ah oui ?
Quand elle me regarde, la voiture fait un écart, je tourne le volant pour nous éviter de sortir de la route.
— Pardon, dit-elle en regardant à nouveau devant elle. Il vit ici, au Mexique ?
— Ouais…
— Tu ne m’en avais encore jamais parlé.
— Ben, je le fais maintenant.
— Tu t’entends bien avec lui ?
— C’est compliqué.
— Si tu as mis autant de temps à m’en parler, c’est que ça l’est effectivement… Moi, je n’ai personne. Mon père vit dans un petit village loin d’ici. Je ne lui ai plus parlé depuis des années.
— Pourquoi ? m’inquiété-je, curieux.
— C’est compliqué, rétorque-t-elle le sourire en coin comme pour me jeter en pleine face mon côté mystérieux.
Je fais glisser mon index sur son cou avant de poursuivre.
— Jouons à un jeu. Je te dis quelque chose de personnel, puis toi aussi, chacun son tour.
— Tu commences.
Plongé dans mes pensées, je cherche quoi lui dire.
— J’ai déjà volé.
— Moi aussi.
J’écarquille les yeux avant de faire claquer ma langue de désapprobation.
— Ah ben, c’est du joli pour une catholique !
Elle pouffe et son air me fait craquer.
— Je n’ai pas toujours été aussi croyante.
— Oh, tu as fait des trucs que tu as dû confesser par la suite ?
— On peut dire ça, ajoute-t-elle plus sérieusement.
— Je suis Américain d’origine.
— Sans blague ?! tente-t-elle ironiquement. Ça ne compte pas ! Autre chose.
— J’ai eu de multiples conquêtes féminines.
Son nez se retrousse avant qu’elle ne me fusille du regard.
— OK, OK ! Attends. Tu connais la plupart de mes vices…
— Tes analyses de sang ont parlé pour toi à l’hôpital, me houspille-t-elle.
Je lance mon mégot par la fenêtre. Poussé par le besoin de lui parler, de lui montrer qui je suis, je joue un jeu dangereux. Elle aura vite envie de rentrer chez elle après ça, est-ce que j’y suis prêt ?
Est-ce que j’ai vraiment envie que ça s’arrête ?
— Mon père nous cognait quand on était gamins. Il a bien failli tuer mon frère un jour…
Je la vois déglutir avant de freiner. La voiture emprunte un chemin sur le côté qui nous conduit au bord de la mer. Nous n’avons fait que la longer depuis notre départ.
Une fois le moteur coupé, elle laisse son regard s’étirer sur l’océan.
— Mon père… commence-t-elle avant de prendre ma main dans la sienne. Il n’a pas fait que me frapper, il a pris bien plus.
Mettant quelques secondes avant de saisir ses paroles, je percute enfin.
— Il t’a…
Elle hoche la tête, ses doigts s’enroulent aux miens. Putain, merde…
— Je suis partie quand j’ai été assez grande pour fuir. Et j’ai refait ma vie. Je ne m’en sors pas trop mal ! ajoute-t-elle, la voix peu assurée.
Avec le besoin de prendre l’air, j’ouvre la porte et m’extirpe de la voiture. Bon sang… Comment un père peut-il faire ça à sa fille ? À aucun moment je n’ai vu chez elle de telles blessures. Elle est libre, extravertie, joyeuse.
Après avoir passé une main nerveuse dans mes cheveux à nouveau courts, je regarde Teresa me rejoindre. Rien ne montre en elle qu’elle a vécu une telle horreur.
— C’est du passé, minaude-t-elle en retirant ses chaussures.
Elle enfonce ses pieds dans le sable une fois qu’elle se trouve sur la plage. Je me pose, le coin des fesses sur le capot. Elle s’approche de l’eau et rit quand une vague l’éclabousse trop.
Ma jolie Mexicaine… Mon père m’a pris mon enfance, la vie que j’aurais pu avoir loin de toutes ces merdes. Le sien lui a volé bien plus et pourtant, elle se tient droite, elle est pure, elle aide les autres sans compter les heures de boulot…
Je suis une petite merde à côté d’elle. Je n’ai fait que me cacher derrière ce que j’ai vécu, des excuses pour justifier mes vices, ma mélancolie, ma folie…
Tandis qu’elle revient vers moi, son visage n’est pas triste, ni fermé. Le poids de son aveu pèse bien plus sur moi.
Doucement, elle se rapproche en me regardant comme si j’étais une merveille. Une fois que ses bras sont enroulés autour de mon cou, j’ai l’impression d’être un enfant perdu, encore une fois.
— Notre passé ne nous définit pas, me chuchote-t-elle. Chacun est libre de s’en émanciper. C’est ce que je fais. J’ai refusé d’être une victime.
— Je ne suis pas aussi fort que toi.
— Si tu l’es, rétorque-t-elle en claquant un baiser sur mes lèvres. Mais tu as oublié ce que c’était d’ouvrir son cœur. L’amour est un moteur. Il m’aide à me lever le matin, à comprendre ceux que je soigne. Si je n’aimais pas la vie, les gens, j’aurais sombré il y a longtemps.
— Je suis capable d’aimer…
— Vraiment ? ricane-t-elle. Tu as peur d’aimer… souffle-t-elle en s’écartant.
Je retiens son bras et la tourne vivement vers moi quand elle fait mine de partir.
— Je n’ai peur de rien.
Son regard s’assombrit quand elle se dégage.
— Tu as peur de moi.
Je ris jaune en me redressant.
— Tu as peur de ce que je te fais ! martèle-t-elle, son doigt sur mon torse. Je te fais du bien et tu ne sais pas comment l’accepter !
Elle marque un point, je serais idiot de ne pas me l’avouer.
— Tu as la trouille d’aimer, parce que baisser ta garde risque de te faire souffrir. Et alors ? Mais c’est un risque à prendre pour ne pas passer à côté du bonheur !
Je me redresse en souriant un peu.
— Tu es une drôle de nana…
— Je sais, répond-elle en croisant ses bras.
Me plaçant devant elle, elle n’a d’autre choix que de lever sa tête pour me regarder.
— Moi aussi j’ai peur… Peur que tu me fasses du mal en partant, parce que ça arrivera, mais je veux profiter de toi, de nous tant que ça dure.
En poussant un soupir, je l’attire contre moi pour l’enlacer. Parce que j’en ai besoin, parce que je ne veux pas qu’elle soit triste, pas pour moi.
Tous les deux accrochés l’un à l’autre, je ressens comme un besoin ardent de la protéger.
— Je n’ai jamais fait l’amour sur une plage, lance-t-elle naturellement.
Manquant de m’étrangler, je la vois s’écarter et me sourire de toutes ses dents avant d’onduler contre moi.
— Ça peut s’arranger !
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Teresa



Allongés tous les deux sur la banquette arrière de la voiture, alors qu’il fait déjà nuit, nous sommes au milieu de nulle part au bord de la mer.
Notre voyage n’a pas de sens, pas de but, pas d’itinéraire. Artie a besoin de temps et de quelque chose que je voudrais lui donner. Mon passé a ressurgi quand nous avons parlé et comme à chaque fois que je l’évoque, il me faut un peu de temps pour le ranger dans un coin de ma tête.
Artie a connu la violence des coups dans son enfance. Ça explique beaucoup de choses et surtout sa difficulté à faire confiance surtout quand il s’agit de sentiments. Je me suis battue pour ne pas laisser mon passé me définir…
— J’aimerais bien rencontrer ton frère.
Son torse monte et descend sous ma joue alors que je l’entends inspirer profondément.
— Ce n’est pas une bonne idée.
— Pourquoi ? lancé-je en posant le menton sur ses côtes pour le regarder.
Son œil se baisse vers moi.
— Parce que ça voudrait dire que je doive rentrer chez moi.
— Il faudra bien à un moment ou à un autre, non ?
— Si je rentre, ça sera sans toi.
— Ce n’est pas une obligation. Qu’est-ce que tu me caches encore ?
— Je ne suis pas innocent, Teresa. J’ai fait des choses que tu ne pourrais pas comprendre.
Notre position n’est pas confortable, je me redresse donc, lui aussi. Assis tous les deux, il ouvre la portière pour allumer une cigarette.
— Tu as déjà tué quelqu’un ? tenté-je.
Le coup d’œil qu’il me lance en soufflant sa fumée me donne un frisson.
— Ne pose pas de questions dont tu n’es pas sûre de vouloir entendre les réponses.
— Tu les as tués pourquoi ?
— Teresa… soupire-t-il.
— Je veux savoir dans quoi je m’embarque avec toi.
Il penche la tête en arrière et la repose sur le haut de la banquette. Je remonte mes jambes sur lui et pose la mienne dans son cou. Je n’ai pas peur de lui, sans savoir pourquoi, j’ai vu qui il est, celui qui souffre, celui qui ne sait pas comment aimer. Il n’a pas l’attitude d’un homme sans pitié.
— Tu parles de ça comme si c’était pas grave.
— Quand tu vis ici, dans ce pays, tu sais…
Il dépose un baiser sur mon front avant de répondre à ma question.
— J’ai fait ce que j’avais à faire, pour protéger les miens, parce que nous avons une mission.
— Laquelle ?
— Rendre le monde meilleur ?
— Rendre le monde meilleur… répété-je en murmurant.
— Un peu comme des soldats de la justice si tu préfères.
— Et vous y arrivez ?
— En général, oui, dit-il en riant. Sauf quand je fais le con !
J’ai besoin de m’écarter de lui un moment, pour ne pas laisser ce que ses bras autour de moi m’évoquent troubler mes pensées.
Il repose sa main sur sa cuisse en la massant légèrement. Il est sombre ce soir, il a mal et je vois qu’il n’aime pas parler de ça.
— Montre-moi.
— Non, tu ne sais pas ce que tu dis.
— Si, je le sais.
— Tu as ta vie, j’ai la mienne.
Il se redresse, le dos courbé en avant.
— Très bien ! lancé-je en comprenant qu’il ne veut pas de moi dans sa vie.
Je sors de la voiture pour aller me placer derrière le volant.
— Qu’est-ce que tu fais ? m’interroge-t-il quand je fais marche arrière après avoir démarré.
— Je rentre chez moi.
Une fois sur la route, j’allume les phares. Artie arrive à se glisser sur le siège passager malgré sa grande taille.
— Teresa…
— On perd notre temps, tu as raison. Je ne sais pas ce que j’ai cru.
— Ne le prends pas comme ça. Je t’annonce que je tue des gens et tout ce que tu trouves à dire c’est que tu aimerais voir où je vis ?
— Oublie ça.
Il tire le frein à main, nous faisant déraper sur le bitume. Les deux mains sur le volant, je contrôle tant bien que mal la trajectoire. Quand nous sommes à l’arrêt, il saisit mon menton de ses doigts pour que je l’observe.
— Je ne peux pas rentrer chez moi, tu comprends ?!
— Pourquoi… chuchoté-je alors qu’il crie.
— Parce que… parce que je ne sais pas si j’y ai encore ma place ! Putain ! J’ai tout foiré !
— Il n’est jamais trop tard, Artie. Tant que tu ne baisses pas les bras.
— Tu… tu es pas croyable ! ajoute-t-il en me lâchant avant de frapper du poing sur le tableau de bord. Je suis un meurtrier ! Je suis pourri jusqu’à l’os ! C’est ça que tu veux entendre ?!
Je croise les bras et ne me laisse pas démonter par son attitude.
— Oh, tu peux crier si ça te fait du bien. Continue à faire ton petit caprice en pensant que tu n’es qu’un pauvre malheureux que personne ne comprend.
Il me fusille du regard, ses narines gonflent sous la contrariété.
— Oui, tu te comportes comme un gosse. Tu crois que les gens ne souffrent pas ? Tu crois qu’il n’y a pas pire que ce que tu as vécu ?
— Ferme-la ! m’ordonne-t-il en me pointant du doigt. Je n’ai jamais dit ça !
— Tu es en vie, Artie… La vie offre rarement de secondes chances, crois-moi. Je suis bien placée pour te dire ça avec ce que j’ai vu à l’hôpital. J’ai eu envie moi aussi de baisser les bras, d’abandonner parce que c’était trop dur, mais je suis là et je compte bien vivre ma vie comme je l’entends.
Il se calme, lâche le frein à main et se rassoit complètement sur son siège.
— On a tous notre croix à porter et chacun ressent les choses à sa manière, Artie.
Je me penche vers lui et caresse sa nuque.
— Tu es tendre, attentionné, gentil. Celui que j’ai vu à l’hôpital, dans ce corps blessé et brûlé, n’avait rien d’un criminel ni d’un fou. On peut toujours évoluer, devenir meilleur.
Mes mots semblent faire effet.
— J’ignore si c’est possible…
— Je peux te montrer.
— Comment ?
— Laisse-moi t’aimer, un peu.
Avec un sourire que je veux espiègle, j’espère détendre un peu l’ambiance et ça fonctionne, il secoue la tête avant de s’esclaffer.
— Tu es la pire emmerdeuse de la terre…
Je le frappe au bras en boudant.
— Ce n’est pas de l’amour que tu ressens, finit-il par dire. Tu te crois investie d’une mission pour me sauver.
— Peut-être, avoué-je en démarrant. Et alors ? Ce n’est pas parce que tu me touches, que j’ai envie de te voir sourire que c’est mal ? Si ?
Bien décidé à lui montrer ce que la vie peut offrir de plus beau, je fais demi-tour. J’ai le sentiment que nous approchons du but…
Si tout devait s’arrêter demain, je ne dois rien regretter. Je reprendrai ma petite vie tranquille et j’oublierai que j’aurais pu l’aimer vraiment s’il m’en avait laissé l’occasion. Parce que ce que je ressens pour lui n’a plus rien à voir avec de la pitié…
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Davy



« Honey » Moby
Au moment où nous franchissons le portail avec Duke qui conduit, j’ai une vague sensation de tourner en boucle. Les consignes sont claires pour ceux qui restent, remplir les bagnoles avec tout ce qu’ils peuvent. Ce qui ne peut attendre, l’urgent.
Dans le rétroviseur, j’observe June nous faire un signe de la main avant que les portes de la cour ne se referment. J’ajuste ma position sur le siège, déjà tendu à l’extrême par ce qui se profile.
— Je sens que je vais faire un malheur…
— Essaie déjà de baisser la pression. On ignore ce qu’il nous attend.
— À la seconde où j’ai vu ces gars, j’ai su qu’ils nous causeraient des emmerdes un jour ou l’autre.
— Tu as une idée de qui ils sont exactement ?
— Non. Mais qui ne rend service qu’en échange d’un paquet de fric n’est pas digne de confiance.
— Si ça se trouve, ils pensent eux aussi qu’on est qu’une bande de connards.
— Entre connards, on va bien s’entendre alors ? Non, sans rire, Duke. On récupère Andy et on se casse. Il faut investir la maison du sud.
— Pourquoi tu précipites les choses ? On a un peu de temps. Rien ne presse, rétorque-t-il en s’engageant sur la voie rapide qui mène à Tijuana.
— Quand on a choisi cette maison, on voulait être près de la frontière pour pouvoir intercepter les trafiquants avant qu’ils ne la franchissent.
— Exact.
— Et on se foutait qu’ils puissent nous trouver.
— Ouais, sauf qu’on n’a plus vraiment envie qu’ils débarquent à l’improviste maintenant.
— Parker a évolué aussi niveau compétences en termes de sécurité, il sait désormais ce qu’on attend de lui. Avec Jenny à ses côtés, nous pourrons repartir sur de bonnes bases là-bas.
— Sans compter que personne ne nous connaît à Veracruz. La maison est assez isolée et au calme.
— Elle est parfaite, surtout quand nous aurons aménagé le sous-sol.
Duke s’engage enfin dans la cité du péché.
— Bref, je veux qu’on se casse. Et puis… j’arrive pas à dormir là-bas en pensant à mon frangin.
Duke ne répond rien, mais je sais qu’il comprend.
L’heure du rendez-vous étant floue, nous sommes venus tôt. Attendre ne me fait pas peur…
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Andy



Ils ont tenu leur parole. Je suis enfin au Mexique. Après deux heures de bateau, nous avons accosté sur une plage déserte. On m’a débarqué sans un mot.
Après tout, le contrat était un aller simple pour le pays du soleil. L’expérience m’a appris à toujours rester sur mes gardes. N’ayant pas réclamé leur paiement, je sais qu’ils n’en resteront pas là.
Décidé à quitter la plage, j’ai marché avec difficulté jusqu’au sommet d’une dune, finissant à quatre pattes. C’est à bout de souffle, sale et épuisé que j’ai aperçu une camionnette stationnée. Le seul signe de vie à la ronde.
Deux mecs en sont sortis, pas étonnés le moins du monde de mon état.
— Eh ben, Dwayne n’a pas menti. Le colis n’est pas en très grande forme, dit celui au crâne rasé.
— Salut, Andy alias La Lame, me parle le deuxième en s’accroupissant alors que je n’arrive pas à me lever.
— Comment savez-vous qui je suis ?
— Accepter un contrat sans connaître son client ne serait pas très professionnel.
Les deux types me soulèvent avant de me traîner jusqu’au coffre de la camionnette qu’ils ouvrent pour m’y lancer sans ménagement.
Le plus grand pose un pied sur le parechoc et croise ses bras.
— Je n’ai pas l’argent sur moi, il faudra m’emmener chez moi avant que j’aie de quoi vous payer.
— Oh, ça n’est pas nécessaire. Nous avons pris les devants.
Leur attitude ne me dit rien qui vaille, poussant sur mes bras, je me hisse pour appuyer mon dos contre la carrosserie interne du véhicule.
— Rencontrer encore une fois le chef de votre petite bande était une si belle occasion, je n’allais pas la laisser filer.
Sans répondre, je baisse un peu la tête pour le regarder sous mes cils.
— Mmh, féroce, fait-il avant de grogner. Tu n’es pas en état de sortir les griffes, La Lame du Cartel. Mais ne t’inquiète pas, j’ai pour mission de te conduire à bon port, ça sera fait.
Sur ces mots, ils claquent tous les deux les portières du coffre. Le véhicule est secoué quand ils montent.
Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Et que vient faire Davy là-dedans ?
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Duke



Davy est à deux doigts de péter un plomb. Cela fait des semaines que nous n’avons pas soufflé. Tous les jours, quelque chose vient mettre un terme à nos espoirs de répit.
Je préférerais que nous mettions tous nos efforts à accomplir les missions du Cartel. Il est temps que ça cesse. Peu importe comment et pourquoi, nous allons récupérer Andy. Ensuite, nous partirons vers le sud. Après cela, tout rentrera dans l’ordre…
Assis tous les deux à une table en terrasse à l’hôtel du rendez-vous, nous buvons chacun notre café avec le soleil de plus en plus haut dans le ciel.
Les gens nous observent bizarrement, c’est clair. L’endroit est huppé. Davy et moi n’avons pas la classe des clients habituels. Peu importe, on a de quoi payer, c’est tout ce qu’ils veulent.
Une camionnette marron arrive à notre hauteur, sur la route, et se gare le long du trottoir. Déjà, je sens l’adrénaline couler en moi. Comme à chaque fois que nous avançons à l’aveugle, Davy et moi sommes prêts à toutes les éventualités. Les deux flingues qui ornent lui et moi nos ceintures en sont les preuves.
— C’est eux.
— Ouais.
Crâne rasé et l’autre gus sortent du véhicule. Le plus grand contourne par l’avant avant de nous faire un clin d’œil, le sourire aux lèvres.
— Il se prend pour qui celui-là ? lancé-je en riant à L’Évadé.
Ils ouvrent le coffre, se penchent et en extirpent Andy. Davy se tend à mes côtés, mais ne bouge pas. La Lame est mal en point, son visage est pâle, il est blessé à la jambe. Du sang séché recouvre le tissu de son pantalon au niveau de sa cuisse.
Les deux zozos l’aident à marcher avant de le poser sans ménagement sur l’une des chaises libres de notre table. Davy, toujours dans l’attente, allume une clope et désigne les autres places à nos invités du jour.
— Serveuse, quatre cafés ! hèle Davy à la femme qui passe sur le côté.
Ceux qui sont installés de part et d’autre nous détaillent comme si nous étions des monstres, c’est plutôt marrant.
Voyant qu’Andy bascule sur le côté, je me décale et le chope pour ne pas qu’il se vautre.
— Reste avec moi, La Lame.
Je le tiens pour qu’il se remette droit. Il semble lutter pour ne pas sombrer. Il est temps qu’on le ramène.
— Davy, salue le plus grand.
— Trouduc, répond L’Évadé.
— J’ai un prénom tu sais, c’est Joshua.
— Trouduc, ça te va beaucoup mieux.
Le type allume un petit cigare et s’installe, les jambes écartées comme un petit branleur.
— On a rempli la mission, maintenant, le fric. Si tu savais comme ça me fait plaisir de te soulager de quelques billets.
Davy s’esclaffe d’une voix grave, je souris à mon tour.
— Voilà.
Mon ami pose sur la table les liasses de pognon, attirant tout à coup toute l’attention des gens aux tablées voisines. Joshua en prend une et commence à faire glisser les billets de son pouce.
— Tout y est.
— Je préfère vérifier, tu m’excuseras.
— Maintenant, barrez-vous.
— On n’a pas encore bu le café, lance le crâne chauve.
Il ne me revient pas celui-là, avec son serpent tatoué dans le cou.
À ce moment précis, la serveuse débarque, pose rapidement les tasses avant de filer, comme si on avait la peste. C’est bien ma mignonne.
— Davy… commence Andy.
— Toi, tu la boucles. On réglera nos comptes tout à l’heure.
Le Joshua sourit toujours comme un con. Tout ça l’amuse, on dirait.
— Partout où je vais en ce moment, je tombe sur vos deux têtes de cons, poursuit Davy.
— Le Mexique est grand pourtant, lui rétorque l’autre.
— Je n’aime pas vous avoir sur mon chemin.
— Sans nous, ton ami ne serait pas là, dit-il en désignant Andy.
Il marque un point…
— S’il avait pris la peine d’appeler ses frères au lieu de faire sa tête de débile, il n’en serait pas là.
La Lame regarde notre boss d’un air hargneux. Ça va chauffer entre les deux quand on sera à la maison à mon avis. Joshua avale son café d’une traite avant de se lever. Il retire de la liasse un billet qu’il laisse sur la table.
— C’est pour moi. Ça me fait plaisir.
Davy attrape le bras du type, le tire à lui pour qu’il se penche en avant.
— Tu sais comment on appelle les gars comme vous chez moi ? lui parle Davy plus doucement.
— Des gens serviables ? balance Joshua.
— Non, des mercenaires. Et tu sais quoi ? Je hais les mercenaires.
— Et moi, je déteste les gens qui jugent sans savoir, Davy.
— Tu as raison, ajoute Davy en relâchant le gars. Je ne sais rien de vous, c’est le bénéfice du doute qui me retient de vous coller une balle à tous les deux.
Joshua se bidonne en désignant Davy tout en regardant son ami.
— T’entends ça, Connor ? Sérieux, vous êtes géniaux, tes potes et toi.
Il allume une clope, souffle sa fumée en enfonçant une main dans sa poche avant de devenir très sérieux tout à coup.
— J’ai du respect pour toi, Davy. Parce que t’en as dans le pantalon pour faire ce que tu fais. Je n’ai pas de temps à perdre avec une guérilla contre tous ces enculés que vous traquez, mais chapeau.
Davy hoche la tête, comme pour le remercier. Je suis étonné du calme dont il fait preuve.
— Mais si un jour, quelqu’un me donne assez de fric pour que je lui ramène ta tête, je le ferai sans hésiter. Tu ne m’en veux pas ?
Davy sourit férocement, comme si le défi sous-entendu lui brûlait les veines.
— Alors, fais le vœu que ça n’arrive jamais, lui répond Davy.
Les deux types repartent dans leur camionnette. Andy tombe dans les pommes. Je me lève, le soulève après m’être penché puis le bascule sur mon épaule. Naturellement, nous marchons sur le trottoir pour rejoindre notre bagnole sous le regard aberré des gens.
— C’était quoi ça ?
— Finalement, je l’aime bien ce petit.
Je marque une pause, Andy calé sur mon dos puis me marre.
— Tu l’aimes bien ? Il vient quand même de te provoquer.
— J’ai pas fait mieux que lui. Mais on s’est compris tous les deux, c’est le principal.
Une fois sur le parking, je balance Andy sur la banquette arrière du Buffalo. Davy monte sur le siège passager, se tourne et commence à mettre quelques légères gifles à Andy.
— La Lame, enfoiré, t’as de la chance d’être mal en point.
Je démarre et prends la route alors qu’Andy grogne derrière.
— Je t’emmerde, répond La Lame.
Davy se marre fort en se tournant, je le rejoins. On dirait que La Lame n’est pas encore mort !




63

Cole



La nuit est tombée sur la propriété. Christie, tellement excitée par la journée, est tombée comme une masse. Elle dort à poings fermés dans l’une des chambres.
Faith ne sait pas vraiment quoi faire, ça se voit. Perdue dans un pays qu’elle connaît à peine, dans une maison qui n’est pas encore la sienne, son trouble est normal.
Je mets une bûche dans la cheminée. Il ne fait pas froid, mais j’aime l’ambiance que cela donne. Je n’ai pas peur, j’ai vu trop d’horreurs pour ne pas savoir m’adapter à toutes les situations. Je voudrais seulement arriver à trouver les mots.
Assis tous les deux dans le grand canapé, personne ne dit rien pourtant. J’ai tellement rêvé de ce moment que je ne veux pas qu’il m’échappe.
— Je…
— Tu…
Nous rions un peu tous les deux de notre maladresse.
— Est-ce qu’on peut y arriver ? commence-t-elle quand je la laisse parler la première.
— La maison te plaît ?
— Il faudrait être difficile pour ne pas l’aimer.
— La ville n’est pas si loin, pour les courses et pour… le reste…
Elle se rapproche et prend ma main timidement avec la sienne. En regardant nos doigts qui s’enroulent, elle poursuit.
— J’ai eu peur pour toi… J’ai toujours peur pour toi, depuis le début.
— J’aurais pris les mêmes risques en restant dans l’armée, peut-être encore plus et nous aurions été séparés des mois entiers.
— Ce n’est pas pareil.
— En quoi ? Parce qu’au lieu de combattre sous une bannière, je le fais librement ? Faith, continué-je en levant son visage vers moi. Tu es forte, tu l’as prouvé en te sortant de cet enfer. Tu as pris les bonnes décisions pour toi, pour ta fille. Est-ce que tu peux essayer de me faire confiance ?
Ses yeux brillent, pas de tristesse, mais d’espoir.
Je la tire vers moi et bascule en arrière. Dans mes bras, ses jambes recroquevillées sur le canapé, elle soupire enfin.
— Voilà, chut… C’est fini. Tout est fini. Je suis là.
Doucement, elle ouvre les vannes. Tant de choses à dire, tant de sentiments à refaire vivre. L’amour est là, entre nous, mais il a souffert, il a été privé longtemps de son oxygène.
— Je t’aime, ma jolie avocate.
— Je ne le suis plus, avoue-t-elle en reniflant.
— On s’en fout. Tout ce qui compte, c’est que tu sois là.
— Aimer ne suffit pas toujours.
— C’est déjà un bon début, je trouve.
Je la redresse, caresse ses cheveux quand elle pose une main sur mon torse. Tendrement, elle dépose un baiser sur mes lèvres, comme si elle essayait quelque chose, comme si elle apprivoisait une nouveauté qui lui est pourtant si familière.
Alors je l’aide un peu, je vais chercher plus que ça. Prenant son visage en coupe, je l’embrasse plus profondément. Peu à peu, son goût me revient en mémoire, les nuits partagées avec elle, notre passion dévorante qui nous a consumés trop vite.
Sa langue si douce et chaude, ses gestes et ses tics qui n’appartiennent qu’à elle, sa façon de toucher mon cou quand on s’embrasse…
Comme si tout lui revenait à elle aussi, elle grimpe sur moi pour s’asseoir sur mes cuisses. Alors, je l’admire, ses cheveux détachés, naturelle, ma Faith… celle dont je connais toutes les faiblesses, les forces et les blessures.
Je me redresse, plaquant mon torse au sien pendant qu’elle fourrage mes cheveux. La peau de son cou m’appelle, la passion est toujours là. Je la désire comme au premier jour. Pourtant, je mets fin à notre étreinte en la basculant sur le côté. Allongée sur le dos, je dépose un bisou sur son ventre avant d’y poser ma tête, le regard tourné vers le feu de la cheminée.
— On a tout le temps pour ça.
Tendrement, elle triture mon lobe d’oreille puis caresse ma joue délicatement. Elle n’est pas encore prête à ça, je souhaite d’abord qu’elle se décide… Je ne me contenterai pas d’un placebo, je la veux tout entière ou pas du tout. 
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Andy



Quand j’émerge enfin, je prends conscience de l’endroit où je suis. C’est un sentiment familier qui m’envahit, celui d’être à la maison.
— Bonjour, me salue une petite voix.
Megan est assise à mes côtés, dans notre chambre. Sans attendre, je l’oblige à venir contre moi. La serrant dans mes bras, je ferme les yeux. C’est alors qu’elle se met à sangloter. Malgré mes difficultés à cerner les sentiments des autres, je comprends la peur qu’elle a eue, car je la partage.
— Tu m’as manqué.
— J’ai eu si peur, me confie-t-elle. Je t’aime tant.
— Je t’aime aussi.
Heureux d’être en vie, je ne saisis que trop bien ma chance.
Elle essuie ses larmes avant de lever un visage souriant vers moi.
— J’ai gagné, je suis arrivée avant toi.
Je ris de bon cœur à son espièglerie.
— Davy est en colère après toi, avoue-t-elle en posant sa tête dans mon cou.
Je resserre mon étreinte en souriant encore.
— Ça lui passera… Tu veux bien aller le chercher pour moi ?
— Tu dois te reposer après.
— Oui.
Elle se relève, part dans le couloir. Une fois seul, je détaille la chambre, les cartons qui sont empilés dans le coin. Alors nous allons bientôt partir à ce que je vois…
— T’es enfin réveillé, marmotte ? Un petit bobo et tu es dans les choux pendant des jours ?
Je masque mon amusement en voyant Davy debout dans le cadre de porte.
— J’ai bien cru que c’était la fin.
Il avance après avoir fermé derrière lui, prend la chaise qui se trouve à côté pour s’y asseoir.
— Andy… se lance-t-il en marquant une pause. Je suis désolé. J’aurais dû être là.
— Je devais le faire seul.
— Ton père ?
— N’est plus de ce monde.
— Je vois, dit-il le coin des lèvres incliné vers le bas.
— L’Explosif… comment ?
— Dans un joyeux feu d’artifice.
— Ce n’est pas ta faute, lui dis-je sans qu’il ait à me parler de son sentiment de culpabilité.
— Ouais. Les autres disent ça aussi.
— Ils ont raison. Tu as fait la paix avec June ?
— Oui.
— C’est bien. Mon frère nous rejoindra à l’autre maison. Il va passer quelque temps avec nous si ça ne dérange pas.
— Il fait partie de la famille, ajoute-t-il en se levant.
— Je n’y serais pas arrivé si vous aviez été là.
— Je sais, Andy. Repose-toi.
Dès qu’il ouvre la porte, il se met à crier.
— Non, mais t’es vraiment trop débile ! Il a fallu que tu fasses le con ! Et on sert à quoi nous, bordel ?!
Je ris un peu quand il me fait un clin d’œil avant de disparaître. Quand le moment s’échappe, je pense à Artie… Plus rien ne sera jamais pareil sans lui. Il faudra nous adapter, continuer malgré le poids de son absence…
Si je n’avais pas eu à m’occuper de mon père, j’aurais peut-être pu l’aider, l’empêcher de commettre l’irréparable…
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Artie



« Mamacita » Black Eyed Peas
Assis dans le sable, appuyé sur mes coudes, je vois Teresa nager dans la mer. Elle semble heureuse, le plaisir qu’elle prend dans les petites choses me surprend chaque jour. Il suffit de peu pour qu’elle sourie, pour qu’elle ait envie de me toucher, de me prendre la main et de m’embrasser.
Plus les jours passent et l’état de ma jambe ne s’améliore pas. Les progrès que je fais sont infimes et la conclusion n’est pas glorieuse, je vais boiter à vie sans rien pouvoir y faire quoi que ce soit.
À quoi vais-je bien pouvoir servir ?
L’Explosif est mort sur le yacht et l’homme que je suis est devenu infirme. Je suis inutile, encore plus qu’avant.
Mais Teresa s’en fout, elle me regarde comme si j’étais magnifique à chaque fois que nous faisons l’amour, elle se moque que je ne puisse plus jamais courir, sauter ou me battre.
Mes bras sont encore forts, bien plus même. Obligé de m’en servir bien plus pour mes mouvements, pour me lever, ils se sont renforcés. Je crois bien être encore capable de filer une bonne raclée à qui que ce soit.
Dans le monde de Teresa, il n’y a pas de violence, pas de haine ni de combats. Et si je restais avec elle finalement ?
Quand elle sort, l’eau ruisselle sur ses courbes généreuses. Une déesse à la peau bronzée…
Tous les matins, j’attends qu’elle ouvre les yeux, impatient qu’elle les pose sur moi. Je guette ses sourires, ses attentions, ses caresses. Sans être avide, je lui donne seulement ce que je suis. Libre de laisser tout ce qui me pèse en arrière, je me sens léger près de cette femme.
Lorsqu’elle secoue ses cheveux pour me mouiller en riant aux éclats, je ne bronche pas ce qui semble l’agacer.
— Ce n’est pas drôle si tu ne râles pas… dit-elle en boudant, les mains sur les hanches.
— Je suis amoureux de toi, Teresa.
Elle laisse ses bras retomber le long de son corps et recule en secouant la tête.
— Ne plaisante pas avec ça….
— Je veux rester avec toi, Teresa.
Ses lèvres se mettent à trembler sous l’émotion ce qui me fait sourire.
— Non, sérieux.
Elle se jette en avant m’obligeant à tomber sur le dos. Trempée, elle rend humides tous mes vêtements, mais je m’en tape.
Ses lèvres trouvent les miennes. Je la fais rouler pour me placer au-dessus, mon front sur le sien.
— Reste avec moi, Teresa. Autant de temps que tu voudras bien du sale con que je suis.
Avec frénésie, elle agrippe mes cheveux et m’embrasse avant de m’enlacer, son visage dans mon cou.
Pour la première fois, ma vie a un sens. Je suis capable de rendre heureux quelqu’un. Avec elle, mon passé s’estompe, il ne pèse plus autant qu’avant. Sa façon d’aimer la vie alors que je faisais tout pour la détruire, sa rage de vivre… Elle est du baume sur mes plaies, le calme dans le bruit, la réponse à ma douleur.
Non seulement la vie m’offre une seconde chance, mais encore plus que ça. Teresa est un cadeau, un miracle que je ne peux pas laisser filer.
— Je t’aime, souffle-t-elle contre moi.
Et voilà…
Ces mots me clouent au sol, ils coulent en moi apportant avec eux le bonheur, ce sentiment que je n’ai jamais connu hormis dans les bras de cette femme. 




66

Titus



L’hélico est posé à l’extérieur, loin de la maison. J’ai déjà fait plusieurs allers-retours pour amener tout ce que j’ai pu. Nous n’emportons pas certaines choses préférant repartir à zéro.
Les voitures sont chargées, tout le monde est enfin prêt à quitter ce qui fut notre foyer tant d’années. Rita et son petit sont déjà au chaud à la maison du sud. Il était hors de question que je la laisse. J’ai même dû embarquer le Rocco sous peine d’avoir une révolte féminine.
Mais maintenant, tous les souvenirs qui vont rester ici…
Putain, j’ai mal au bide en pensant à Artie…
La rangée de bagnoles s’étire côte à côte, une façon pour nous de dire adieu.
Je passe un bras sur les épaules de Kali. Elle aura vécu peu de temps ici et n’est pas aussi émue que certains.
Nous avons tous un foyer à présent, nos compagnes, les enfants présents ou à venir.
June, le ventre déjà bien rond se tient contre Davy. Elle pleure, mélange de tristesse et de joie face à ce que nous nous apprêtons à faire. Mes frères sont là, tous poussés par une force nouvelle, celle de l’amour et de l’espoir, des missions à venir et de l’équilibre que nous allons tenter de rétablir.
— Bon, commence Davy avant de se racler la gorge. Je sais que ça t’aurait plu, continue-t-il en parlant de son frère. Je me suis dit que ça serait la meilleure façon de te dire adieu…
Sa voix s’étrangle et je commence à chialer comme un gosse, putain, ça fait mal… Artie…
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Parker



En voyant Titus se mettre à pleurer, je me dis que nous sommes peut-être des bonhommes, mais on a un cœur qui bat dans nos poitrines. Je renifle quand Davy n’arrive plus à parler. Nous ne voyons que son dos alors qu’il se tient devant nous, mais nous n’avons pas besoin de voir son visage pour savoir.
— Repose en paix petit frère, dit-il, enroué. Parker, me hèle-t-il ensuite.
J’appuie sur le bouton du boîtier que je tiens dans ma main, Jenny m’enlace de toutes ses forces quand l’explosion retentit.
La déflagration souffle jusqu’ici quand les charges que nous avons placées un peu partout se déclenchent. Le feu se propage rapidement, engloutissant avec lui tout ce qu’il peut dévorer.
Nous ne pouvions pas prendre le risque de laisser des traces derrière nous et c’est un bel hommage pour L’Explosif.
Le spectacle est aussi beau que triste. Sans pouvoir en supporter davantage, je grimpe dans l’une des bagnoles, vite rejoint par ma belle…
Une nouvelle vie nous attend.
Adieu Artie…
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Davy



Nous ressentons la chaleur du brasier jusqu’ici et j’arrive pas à retenir mes larmes. Je me fiche de savoir que les autres peuvent me voir. C’est mon petit frère et il n’est plus là…
Je repasse autour de mon cou la chaîne que j’ai réparée avec la croix qu’il m’a offerte ce jour-là, pour mon anniversaire.
Je dépose un baiser sur le bijou avant de le cacher sous mon débardeur.
— On y va, m’incite June.
Un bras sur ses épaules, j’observe une dernière fois le feu, le toit qui s’écroule, le jardin qui flambe puis je me tourne. Les autres voitures démarrent les unes après les autres. Le rotor de l’hélicoptère s’élance et Titus va ramener du matos dans son engin avec Kali.
June et moi le laissons décoller, il survole la maison, comme un dernier salut à ce que nous avons perdu.
La main sur le ventre rond de June, je l’embrasse tendrement. Elle sanglote quand elle monte dans le buffalo, à mes côtés.
— On y va, chica ?
Elle hoche la tête vivement pour acquiescer.
J’enclenche une vitesse, ferme la marche en laissant les gars partir devant. Nous avons de la route à faire…
Dans le rétroviseur, je jette un dernier coup d’œil avant de me concentrer sur la route. Je serai meilleur chaque jour, pour être un bon père, un bon mari pour June…
C’est uniquement lorsque nous arrivons que certains découvrent la maison pour la première fois. Chacun part de son côté pour explorer la bâtisse. Il y a encore tant à faire et à aménager, mais il fait beau et chaud, le temps ne manquera pas pour que nous fassions de l’endroit notre foyer.
Cole est chez lui, avec Faith. Il se bouge enfin pour celle qu’il aime. Aucun de nous ne lui reprochera de tout tenter pour sauver les sentiments qu’ils éprouvent tous les deux.
Et puis, il n’est pas si loin. Il peut répondre à l’appel dès qu’il le faudra.
Ça va nous faire bizarre de ne plus l’avoir avec nous, mais nous aurons tellement à faire. J’ai toujours incité les gars à être libres, à faire leur choix et à se battre pour ce qu’ils veulent. One-Shot mérite enfin de trouver la paix avec Faith. J’espère qu’ils y arriveront…
Dans la chambre que j’ai choisie pour nous, June découvre enfin ce que je lui ai acheté. Une main sur la bouche, elle observe le landau blanc qui trône devant la fenêtre.
— Il est magnifique ! me dit-elle en souriant quand elle me regarde. C’est toi qui l’as acheté ?
— Oui, m’dame, regarde dedans.
Elle avance et se penche pour prendre l’écrin et le bout de papier sur lequel j’ai noté une phrase.
June lit et ouvre le petit boîtier, avant de parler les yeux agrandis de surprise.
— C’est sérieux ?
— Dis oui… réponds-je en m’approchant d’elle.
Elle se jette sur moi, je me marre de la voir aussi émue. Les hormones font d’elle une vraie boule d’émotions.
— Épouse-moi, chica, chuchoté-je à son oreille. Je t’aime.
— Oui.
Je ferme les yeux. Son ventre m’empêche de la serrer comme je voudrais, mais je l’aime encore plus pour ce cadeau qu’elle va me faire et qui me file tant la frousse…
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Artie



« Remedy » Adele
Deux mois que je vis avec Teresa…
Nous étions partis sans avoir de destination, parce que j’ignorais où je voulais aller…
Ce soir, elle danse dans le salon alors qu’une musique entraînante passe sur le petit poste de radio. Ma clope au coin des lèvres, je termine de servir le café sans la lâcher des yeux.
À une époque, je rêvais de m’envoler, que la chenille se transforme en papillon pour vivre une vie libre loin de la folie, de la violence. Gamin, c’est ce que je désirais le plus au monde. J’observais par la fenêtre les nuages défiler, poussés par la brise. Comment est-ce que ça serait d’être l’un d’eux et de voyager par-dessus le monde…
J’ai eu mes ailes et je les ai brûlées…
J’ai gâché une partie de mon existence en cherchant à tout prix à m’anesthésier, à effacer de ma mémoire les souvenirs douloureux et mon sentiment de n’être qu’un déchet. Les mots de mon père se sont enfouis en moi et sa violence m’a convaincu que je ne serais jamais quelqu’un, que je ne méritais rien de bon.
Je cale ma clope dans le cendrier et rejoins Teresa. Elle me sourit, j’ondule contre elle lentement pour ralentir le rythme de ses pas. Je l’entraîne dans un slow en décalage total avec la musique qui résonne.
Incapable de voler à présent, je n’ai plus besoin de mes ailes en fin de compte, j’ai trouvé ma liberté dans les yeux de cette femme.
Elle m’a entraîné dans son univers, dans sa joie et sa rage de vivre. Parfois dans sa bulle, elle repousse ses démons à sa manière, elle les affronte en restant dans la lumière. Le jour où je suis sorti de l’hôpital et qu’elle m’attendait, elle m’a tendu une main pour me tirer loin de l’obscurité. J’ai avancé avec elle, reculé parfois puis finalement, elle a été plus forte que tout. Se foutant de ma rancœur, de mon cynisme, elle a envoyé balader tout ce que je pensais savoir sur moi-même.
Tandis que je caresse sa joue, elle danse contre moi. Ses yeux clairs contrastent avec sa peau bronzée, ma jolie Mexicaine…
J’ai affronté des hommes sans pitié, j’ai vu les horreurs de la vie, mais accepter de faire confiance en mes sentiments, de les laisser couler en moi, c’est un risque bien plus grand encore. Après avoir tout tenté, tout essayé en matière de vices, il ne me restait plus qu’une chose à expérimenter au bout du compte…
L’amour…
Le sourire de Teresa chaque matin remplace haut la main n’importe quelle dope. Faire l’amour avec elle vaut tous les trips du monde.
Elle est devenue essentielle à ma vie.
Avant, je me foutais des conséquences, car je n’avais rien à perdre. Aujourd’hui, j’ai quelque chose de précieux, je me battrai pour le conserver et le protéger.
Je dépose un baiser sur son front et me sépare d’elle pour aller terminer ma clope, une tasse de café à la main.
Quelque chose manque pourtant.
Je voudrais revoir mon frère, lui dire pardon pour tout, lui dire que j’ai trouvé mon étoile du berger, mon ancre, une raison de vivre. Mais comment lui dire aussi que je ne peux pas revenir auprès d’eux, que je ne pourrai plus jamais être aussi fort qu’avant, le feu ne fait plus partie de moi, mon corps a trop souffert pour que je sois le soldat dont ils ont besoin.
Et puis, j’ai besoin de temps avec Teresa, un mois, un an, une vie… Je veux lui faire une ribambelle de gamins, qu’on se marie, qu’on vive putain.
— Il a le droit de savoir que tu es en vie, me dit Teresa en venant m’enlacer, ses bras autour de ma taille, sa joue posée dans mon dos.
— Peut-être est-ce mieux de le laisser croire que je suis mort…
— Imagine la peine qu’il a dû ressentir.
— Ouais…
— Tu n’es plus le même homme aujourd’hui, Artie. Aie confiance en toi.
Je soupire en soufflant ma fumée de cigarette par la fenêtre.
— J’ai peur… de ne pas avoir envie de repartir si j’y retourne. Peur de les revoir tous.
— Ils sont ta famille. Tu as le droit de vouloir passer du temps avec eux.
Elle me contourne et plonge ses yeux dans le seul qu’il me reste.
— Je ne vais pas m’enfuir et je n’irai nulle part.
— Je ne veux pas te perdre, avoué-je en repoussant ses cheveux derrière son épaule.
— Jamais.
— Tu viendras avec moi ?
Elle acquiesce d’un hochement de tête, je l’enlace avec l’urgence que me provoque l’idée de revoir Davy, les gars…
— J’ai encore quelques congés à prendre. Ça sera l’occasion, poursuit-elle en allant prendre un autre café.
Lorsqu’elle se sert, je lance ma clope dehors.
— Épouse-moi, Teresa.
Sa main se fige, sans rien dire, elle repose la cafetière.
— Tu n’as pas besoin de faire ça, Artie. Je ne vais pas te quitter, je n’ai pas peur de rencontrer ta famille.
— Je me fous de tout ça. On va se marier et on aura des enfants, plein.
Elle éclate de rire quand je la rejoins avant de la soulever pour la poser sur le plan de travail.
— Épouse-moi, répété-je en chuchotant, ma bouche contre la sienne.
— Tu sais ce que la catholique en moi pense de tout ça ?
— Oui, je sais, on a déjà baisé avant le mariage. Je suis prêt à aller en enfer pour ça, ma belle.
— Si on se marie, c’est pour la vie !
— Et bien plus encore, rétorqué-je en souriant.
— Quatre enfants, pas plus, pas moins.
— On commence quand ?
Elle s’esclaffe et son éclat de voix fait briller mon cœur.
Je suis mort une fois…
Je renais dans ses bras.
Teresa…
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Cole



Ce matin, quelque chose a changé.
Quand j’ouvre les yeux, le soleil brille dehors, mais pas seulement. Une lumière en moi me réchauffe et m’envahit quand je me tourne pour voir Faith endormie près de moi.
Je ne retiens pas mon sourire en repoussant gentiment la mèche de cheveux qui barre son front.
Est-ce que tout cela est bien réel ?
La nuit que nous avons passée ensemble, la première en deux mois, a été merveilleuse. Ce qui ne devait être que quelques jours s’est prolongé en semaines…
Chaque jour, chaque minute passée à ses côtés, est des moments précieux que je chéris comme s’ils n’allaient pas durer.
Pourtant, en cet instant, j’ai l’espoir que ça dure plus longtemps, qu’elle pose enfin ses valises ici, avec moi, pour toujours. Je lui ai fait la promesse de ne pas m’en prendre à Matthew, le père de sa fille. De le laisser en paix, de cesser la spirale de violence avec lui. Alors j’ai juré…
Mais je ne serai pas responsable s’il se fait renverser au détour d’une rue, un accident est si vite arrivé…
Son gémissement m’indique qu’elle est sur le point de se réveiller, alors je la prends dans mes bras, je l’enlace en fermant les yeux.
— Je voudrais que ça dure toujours… soufflé-je.
— Alors, faisons que ça ne s’arrête jamais.
Sa réponse remplit mon âme et comble son absence, les années de lutte loin d’elle. Ce n’est pas du temps perdu, nous avons évolué l’un sans l’autre, nous avons appris de la vie et les années passées nous apportent la certitude de ce que nous voulons à présent.
— On doit se préparer pour aller voir les autres.
— Mmh… rabat-joie.
Je ris avant de déposer un baiser sur son épaule dénudée.
— Tu es réveillée de toute façon.
Elle mime un ronflement pas très féminin qui me fait rire aux éclats.
— C’est bien parce que j’ai envie de voir les filles, finit-elle par dire en s’étirant.
Son corps nu sous les draps me donne envie d’annuler, mais Davy organise une petite fête pour la pendaison de crémaillère. Cela fait des semaines que nous bossons pour installer tout notre matériel, les meubles et faire quelques travaux.
J’écarte les rideaux pour faire entrer la lumière. Les rayons me réchauffent et je pense que la journée va être splendide.
Nous apprenons à vivre tous les trois, même si pour Christie ça n’a été qu’une formalité.
Tous mes combats m’auront conduit ici même, en cet instant. Les sacrifices en valaient la peine et je ne regrette rien. À quoi bon ? Je refuse de perdre du temps davantage à trop penser.
Faith se lève, nue et vient se blottir dans mes bras. Bon sang, comment est-ce que je pourrais être plus heureux ?
— Tu viens me frotter le dos sous la douche ?
Elle me fait un clin d’œil en reculant, je ne résiste pas à l’envie de lui donner une fessée espiègle avant de la suivre dans la salle de bains.
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Davy



« Breathe » Cutts
Certaines pièces de la maison n’ont pas encore trouvé d’utilité, mais ça viendra. Il y a trop de place au final, tant mieux.
Je préfère que nous puissions accueillir plus de monde que de devoir encore partir.
Ici, c’est chez moi, chez nous maintenant. Deux mois que nous faisons tout pour arranger l’endroit pour notre vie et pour le combat qui va continuer contre la gangrène du continent.
J’ai déjà plusieurs missions en tête, mais j’attends un peu. Les gars avaient besoin de souffler, de profiter de la vie, de leur femme, du temps et du répit.
Andy s’est remis, même si ses mouvements sont encore difficiles parfois. Il a retrouvé son frère. Tous les deux ont beaucoup parlé. Maintenant que leur père n’est plus de ce monde, c’est à eux de construire leur famille, de créer des liens.
Cole a trouvé sa place avec Faith, je prie pour qu’ils soient enfin en paix tous les deux.
— Je suis énorme…
Je me frotte le nez en me tournant vers June. Mon sourire moqueur est affectueux.
— Tu es superbe, June.
— Mais regarde-moi ! râle-t-elle en se désignant.
— Tu es parfaite, ajouté-je en l’embrassant rapidement, une main sur son ventre si gros.
Elle soupire et tire sur sa robe.
— On dirait une montgolfière.
Je ris de bon cœur en sortant de la chambre. Dans la maison, la musique résonne déjà au rez-de-chaussée et le bruit de l’hélicoptère qui arrive se fait entendre au-dehors.
— Cole arrive ! crie Parker en bas.
Je descends les marches de l’escalier de droite en allumant une clope. Il y a de la vie partout, dans la cuisine, au salon, dehors avec Lola qui s’amuse avec Rita.
Sans arriver à la confiner dans un enclos, Titus a renoncé. On la retrouve parfois en train de bouffer le canapé, mais c’est pas grave. Elle fait partie de la famille elle aussi.
Quand je la vois sur le pas de la porte, mâchouillant quelque chose, je me dis que j’ai bien fait de ne pas la filer aux crocodiles ce jour-là.
Secouant la tête en souriant, je sors sous les rayons du soleil. J’étire mes bras avant d’avancer sur la terrasse. Il y a toujours de l’animation ici, des rires, des éclats de voix parfois…
En fumant, j’observe la maison, le jardin et l’hélicoptère posé plus loin. Cole, Faith et Christie sont là.
Déjà la gamine court pour rejoindre Lola, sa nouvelle copine.
— Coucou, Davy ! me salue-t-elle d’un signe de main avant de s’élancer.
— Salut, gamine.
Cole et Faith se tiennent la main. Le menton relevé, je les laisse approcher en me disant qu’ils ont enfin une chance de laisser leur passé derrière eux.
One-Shot me donne une accolade rapide que j’apprécie.
— Content de vous voir.
— Nous aussi.
— J’en connais une qui a besoin qu’on la rassure sur son tour de taille, chuchoté-je à Faith en m’assurant que June ne soit pas dans les parages.
— Elle est magnifique…
— Je n’arrête pas de lui dire, mais ce matin, c’est pire que jamais.
— Je vais aller la voir, répond l’ancienne avocate en riant.
Cole et moi la regardons rentrer dans la maison.
— T’es un sacré veinard mon vieux, lancé-je à Cole en lui donnant une tape dans le dos.
— Oh que oui.
La table est mise, les bouteilles sont prêtes à être ouvertes, le barbecue est en route. Lorsque tout le monde arrive peu à peu, je les vois tous réunis, ma famille… La seule qu’il me reste à présent.
June porte en elle le fruit d’un mélange d’elle et moi. Ce bébé, il est ma chance de laisser plus que des échecs.
Titus m’apporte une bière que je décapsule avant de la lever.
— À la vie !
Les autres m’imitent et répètent en chœur. Je bois une gorgée en savourant la plénitude qui m’envahit.
Artie, tu me manques tellement…
Le regard vers le ciel, j’ai une pensée pour lui, où que son âme soit.
Lorsque j’avance vers les autres, leurs visages sont tous tournés vers moi, mais ce n’est pas de la joie que j’y lis.
— Quoi ? J’ai bavé ? demandé-je en regardant mon débardeur en riant.
June plaque ses mains sur sa bouche avant d’éclater en sanglots. Titus titube avant de s’affaler sur une chaise.
— Les gars ? continué-je.
— Merde… souffle Parker, les larmes aux yeux.
June me bouscule en partant en courant.
— Mais…
Quand je me tourne pour voir ce qui lui prend, le monde cesse de tourner. Les sourcils froncés d’incompréhension, j’observe ceux vers qui June se précipite et puis je le reconnais.
Ma bière tombe au sol et éclate…
Je fais un pas en avant.
Une boule remonte depuis mon ventre, ma respiration accélère et je suffoque. Alors je fais un pas puis un autre, encore un…
Lorsque June se jette dans ses bras, il ne me lâche pas du regard.
— Artie… dis-je la lèvre tremblante. Putain…
Il dépose un baiser sur le front de June qui s’écarte en pleurant, puis il avance vers moi.
Son visage est rongé, mais…
Il est en vie !
Il avance vers moi, ses traits déformés par l’émotion. Quand je le prends dans mes bras, j’ai le souffle coupé. Je l’agrippe aussi fort que je peux.
— Mon petit frère… sangloté-je.
— Davy.
Soudés l’un à l’autre, rien d’autre n’a d’importance.
— Artie.
Les yeux fermés, je m’imprègne de lui, son odeur, c’est bien lui mon petit frère.
— Je suis tellement désolé ! ajouté-je en grognant contre lui.
— Moi aussi.
Je m’écarte, prends son visage en coupe, il n’a plus qu’un œil, sa peau est râpeuse, mais c’est bien lui.
— Tu es vivant…
— Et toi, tu chiales, dit-il alors que sa joue est trempée.
Je ris un peu, agrippe sa nuque et colle nos fronts.
— J’ai cru t’avoir perdu…
— Moi aussi.
Je frotte mon visage de mon bras sans arriver à le lâcher des yeux.
— J’ai tellement de choses à te dire, continué-je avant qu’il me coupe.
— Je t’aime, grand frère.
Ses mots m’achèvent.
— Putain, je t’aime aussi, gamin, viens là.
À nouveau, je le serre, parce que j’ai du mal à y croire.
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June



La femme qui se tient à mes côtés saisit ma main. Je les regarde en reniflant avant de remonter vers son visage souriant. Elle a les larmes aux yeux.
— Tu dois être June. Artie m’a beaucoup parlé de toi. Je suis Teresa.
Je la détaille, sans encore arriver à croire qu’Artie soit bien vivant. Alors j’enlace cette femme.
— Merci, lui soufflé-je.
— De rien.
Je recule, observe son visage. Elle a l’air si douce…
— Toi et lui ?
Elle hoche la tête vivement. Davy et Artie se tiennent plus loin. Les autres arrivent déjà. Les filles sont émues, les gars aussi et Artie embrasse tout le monde tour à tour.
— Comment… chuchoté-je.
— L’amour, me répond Teresa avec un clin d’œil. Et beaucoup de patience, ajoute-t-elle en riant un peu.
Et puis il y a des rires, des pleurs, des accolades.
— C’est un miracle.
— Un autre miracle ne va pas tarder, me dit Teresa.
Sans comprendre sa réflexion, je la regarde qui me désigne le sol. Je réalise alors qu’une flaque s’est écoulée à mes pieds.
— J’ai perdu les eaux.
— Je crois bien, confirme Teresa.
Une main sur mon ventre, je prends enfin conscience de la douleur qui remonte le long de ma colonne.
— Je pense qu’un bébé va bientôt naître ! crie Teresa.
Tout le monde regarde vers ici, Chase court déjà vers moi.
— Ah ben effectivement… C’est pour aujourd’hui, maman, me confirme-t-il en m’aidant à avancer.
Quand nous passons devant les autres, Davy ne sait pas où donner de la tête.
— Voilà que ce bébé n’est pas encore là qu’il me vole déjà la vedette ! s’esclaffe Artie.
Ce n’est pas le moment… Pourquoi ce bébé n’a pas pu attendre demain ??
Nous traversons le salon, Chase me conduit dans la salle aménagée à côté de la cuisine.
— Je peux vous donner un coup de main, je suis infirmière, se propose Teresa.
— Encore une… souffle Titus qui nous aide.
— Davy, va chercher Davy ! lui intimé-je.
— Ma jolie, tu te détends, on va gérer. Il va venir.
On m’installe, seuls Teresa et Chase restent avec moi quand déjà une contraction me vrille le dos.
— C’est le premier ?
— Oh oui, et le dernier ! réponds-je avant de pousser un grognement douloureux.
— Je suis là !
Davy entre en trombe et vient me tenir la main.
— Je sais que ce n’est pas le moment, mais…
— On s’en fout, June. C’est parfait, au contraire, me rétorque-t-il.
Emportée dans une bulle de douleur, de joie, de peur, je laisse la vie faire son œuvre. Je pousse, je suffoque, je crie… Je donne tout pour que mon bébé voie enfin le jour.




Épilogue

Artie



Je suis tonton…
Le cri de bébé qui provient de la maison ne trompe pas.
Teresa me sert un peu en souriant.
— Félicitations, tonton.
Les gars autour de moi me regardent. Ils ont du mal à réaliser que je suis bien là.
Pour moi aussi, c’est bizarre, parce que je suis à la fois chez moi sans vraiment savoir où est ma place.
Davy apparaît, un petit être dans les bras. Il s’arrête en regardant son bébé.
— C’est une fille.
J’ai une bouffée d’amour pour lui, pour ma nièce.
— Je vous présente Isabella.
Le souvenir de la mère de Salina me revient. C’est parfait…
Davy approche de moi et me tend le poupon que je ne rechigne pas à accueillir.
Un visage tout rose et fripé se présente à moi. Sa main agrippe mon doigt et je me sens tout à coup tellement important.
— Salut, jolie poupée. On va bien s’entendre tous les deux, tu verras.
— La plus belle des raisons de venir souvent, on dirait, me chuchote Teresa.
Je rends sa fille à mon frère qui est fier comme jamais. Il repart pour rejoindre June.
— Eh ben, encore une pisseuse ! râle Titus en plaisantant.
Déjà, Salina et Jenny se jettent sur lui pour le pousser dans la piscine. Je ris de bon cœur, vite rejoint par Teresa.
— Je les aime déjà tous beaucoup, me confie-t-elle.
— Je les aime aussi, ma jolie Mexicaine.
Blottis l’un contre l’autre, je découvre pour la première fois toute la bande en étant un homme nouveau. J’ai tant de choses à leur dire, tant de moments à redécouvrir avec eux.
Peu importe de quoi sera fait mon avenir, j’aurai toujours ma place ici. Ma nièce, mon frère, les gars, je peux vivre sans eux, je suis quelqu’un en dehors du Cartel.
L’Explosif est mort. Je serai Le Phoenix ici, si je retrouve un jour la foi, le courage et l’envie de reprendre les armes. Mais aujourd’hui, je ne suis qu’un homme heureux…


— Bééééé !
Ah non…
— Hé, Rita ! Tu ne peux pas intervenir maintenant, dans un moment si touchant ! L’histoire est terminée !
— Béé bééé !
— Quoi ?! Tu fais ce que tu veux ?!...
— Béé béé béé bé bé !
— Attends, attends, pas si vite. Tu aimerais dire quelque chose à nos lecteurs ?
— Bé !
— Tu as conscience que je n’ai même pas encore mis le mot FIN ?
— Bé…
J’aurais dû faire ce que j’avais prévu depuis le début et la filer aux crocodiles dans le bayou, mon cœur me perdra…
— OK, alors, on s’occupe d’abord de ça…
FIN
— Voilà… J’vous jure. Bon, on t’écoute, enfin ceux qui sont restés jusqu’au bout.
— Bééééé bééééé béééé bé bé bééééé.
— Ah, je vois ce que tu veux. Tu dis que les lecteurs se posent plein de questions sur certaines personnes ?
— Bééééééé bééééé.
— Mais tu sais que j’aime bien qu’ils imaginent tout un tas de choses. L’imagination, c’est beau !
— Béééé béééééé béééé.
— Quoi, Joshua et les autres ?
— Bééééé !
— Et Sky aussi ?? Mais non, personne n’attend de savoir qui ils sont et ce qu’ils sont devenus.
— Bé !
— Vraiment ? Tu penses que je devrais écrire une saga pour raconter leur histoire ? Ça ne marchera jamais…
— Béééééé béééé bé béé bééééé.
— OK, OK ! Ça va, pas la peine de me crier dessus ! D’accord, je vais le faire mais pas avant un moment, j’ai d’autres histoires à raconter d’abord.
— Béééééééé !
— 2021 ?! Non, mais attends, Rita, tu sais tout le boulot que ça va être ?
— Bé bééé.
*soupir
*re-soupir
— Va pour 2021… De toute manière, je ne peux rien te refuser.
— Bééé bééé bééé !
Elle fanfaronne en plus…
— Tu as une dernière chose à leur dire ?
— Bééééééé
— Tu les adores ? Et moi dont ! Bon, allez, file, Titus et les autres t’attendent !
Qu’est-ce qu’il m’a pris de la garder ? C’est votre faute tout ça !
Et voilà qu’elle part en gambadant et en faisant des sauts de cabri, cabri = chèvre, vous l’avez ?
Hum, bref…
Je tiens à remercier toutes les lectrices et tous les lecteurs qui suivent cette saga depuis le début, qui ont attendu au fil des tomes d’avoir des réponses. C’est grâce à vous, à votre confiance que j’ai envie de toujours aller plus loin, de devenir meilleure !
Merci, infiniment, pour mes histoires passées et pour toutes celles à venir.
Merci pour votre soutien et à bientôt pour de nouvelles aventures.
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